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   Le choix de sa vie
 
   Dans l’univers feutré d’un cabinet comptable, la passion, la jalousie et les coups bas ont toute leur place… 
Jessica, responsable au sein d’un cabinet d’expertise-comptable de la place parisienne, a le cœur qui balance entre son petit ami, Philippe, et l’homme qui a été son premier amour, et qui aujourd’hui encore est son patron, Christophe. 
Mais un jour, à la faveur du recrutement de Céline Goujon, jeune femme au physique de rêve qui ne laisse personne indifférent, son univers menace d’imploser. 
 
   Jessica saura-t-elle préserver sa place, si chèrement acquise, au sein de Leclerc Expertise Audit et Conseil ? Arrivera-t-elle à choisir entre Philippe et Christophe ? 
 
   http://www.amazon.fr/choix-sa-vie-Maude-Perrier-ebook/dp/B00WUI2LKW/ref=sr_1_1?ie=UTF8&qid=1442732848&sr=8-1&keywords=LE+CHOIX+DE+SA+VIE
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   Ces rencontres-là
 
   Il y a Julie, l’assistante juridique, qui multiplie volontairement les rencontres d’un soir pour ne jamais tomber amoureuse. 
 
   Et Antoine, le secrétaire libéral, porteur d’un secret inavoué qui l’empêche d’être heureux. 
 
   Il y a cette amitié née au bureau que les évènements vont renforcer. 
 
   Et il y a Mathieu, ce nouvel avocat avec lequel ils vont travailler, qu’ils vont côtoyer et qui va chambouler leur existence sans crier gare, forçant Antoine à se révéler et le cœur de Julie à battre de nouveau. 
 
   Ces rencontres-là sont celles qui font avancer et évoluer. 
 
   Ces rencontres-là sont les plus belles rencontres de toute une vie.
 
   http://www.amazon.fr/Ces-rencontres-l%C3%A0-Histoires-daujourdhui-histoires-ebook/dp/B00ZJFP2KO/ref=asap_bc?ie=UTF8
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   Le prix à payer
 
    
 
   Le jour, Camille est secrétaire médicale près de Marne-la-Vallée. 
 
   Le soir, elle est Escort girl et court la Seine et Marne, au volant de son Nissan Juke. 
 
   Deux vies que la jeune femme s’efforce de maintenir parallèles. 
 
   Mais un jour, alors qu’elle a accepté un rendez-vous longue durée avec son meilleur client, les deux mondes de Camille se télescopent et tout s’accélère. 
 
   La jeune femme parviendra-t-elle à faire face ? En sortira-t-elle indemne ? Criblée de dettes, pourra-t-elle tourner, une fois pour toute, la page de l’escorting et enfin vivre la vie normale d’une femme de vingt-six ans ? 
Camille devra naviguer entre patients mécontents et clients exigeants. Elle devra se montrer forte, intransigeante, courageuse, et parfois se sacrifier. Sa liberté est à ce prix.
 
   http://www.amazon.fr/Le-prix-payer-Maude-Perrier-ebook/dp/B011DOUJTI/ref=pd_sim_351_5?ie=UTF8&refRID=02QV5DS065BW2FJ8NFFJ
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   Les galops du cœur
 
   A 31 ans Tessa est une vétérinaire qui décide d'abandonner le confort de sa vie parisienne pour tenter l’expérience à Beauchamps une petite ville de Bourgogne, et se confronter à des animaux d'un tout autre gabarit que ses chiens et chats traditionnels. Mais la jeune femme est loin de s’imaginer les épreuves qui l’attendent sur place. 
Entre médecine canine et médecine rurale, entre méfiance, scepticisme et franche hostilité, confrontée à un cas de maltraitance animale particulièrement difficile, Tessa parviendra-t-elle à s'imposer malgré tout face aux habitants de sa nouvelle ville ? Avec l'aide et le soutien d'Alain Bidot, le vétérinaire attitré de Beauchamps et d'Arthur Jacquemin, un séduisant éleveur de chevaux, réussira-t-elle sa reconversion à la campagne ?
 
   http://www.amazon.fr/galops-coeur-Histories-daujourdhui-histoires-book/dp/B014Q7QBNW/ref=asap_bc?ie=UTF8
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   Chapitre premier
 
    
 
   La journée commença très mal pour Manon. Suite à un incident d’exploitation, son R.E.R se trouva bondé, si bien qu'à chaque nouvel arrêt, elle fut propulsée un peu plus vers l’arrière, un peu plus écrasée, un peu plus oppressée aussi. Et l’homme contre lequel elle se retrouva projetée ne se gêna pas pour en profiter. Manon le sentit se coller contre elle, et bouger le bassin d’une manière anormale. Elle sentit la dureté d’une érection contre ses fesses ; instantanément son visage se ferma. Elle essaya de se déplacer mais dans un wagon plein comme un œuf, elle ne trouva aucune échappatoire. Manon ignorait s’il était jeune ou vieux, s’il était beau ou laid. Elle s’en moquait à vrai dire. Tout ce qu’elle voulait, c’était sortir au plus vite de ce wagon. 
 
   Machinalement elle regarda le panneau d’affichage. Encore deux stations à tenir. Deux stations. A peine cinq minutes, mais cinq minutes qui allaient lui paraître interminables.
 
   Excédée, presque en rage, Manon s'imagina donner à cet inconnu qui l’agressait sans retenue un coup de coude mais elle n’osa pas. Et de toute manière, elle était bloquée et ne pouvait bouger le bras. Elle eut envie de crier, de l’insulter, de demander de l’aide aussi, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Et de toute manière, de ce qu'elle pouvait voir, les gens autour d’elle avaient tous des écouteurs dans les oreilles. Probable qu’aucun ne l’entendrait. Probable aussi que si l’un d’eux venait à l'entendre, il augmenterait le volume de sa musique et ferait comme si de rien n’était.
 
   Alors, tout en se demandant comment un homme pouvait en arriver là à sept heures vingt du matin,  elle serra les poings dans les poches de son manteau. Quand l'inconnu poussa le vice jusqu’à poser ses mains sur sa taille pour lui donner de petits coups de reins imperceptibles, sauf pour elle, elle se mordit la lèvre jusqu’au sang et hurla dans son for intérieur. Foutez-moi la paix ! Nom de dieu, laissez-moi tranquille ! Mais elle n'empêcha pas l'homme de faire exactement ce qu'il voulait.
 
   Le soulagement ne vint qu'une fois la rame arrivée à sa station. Les larmes aux yeux, elle se fraya à la hâte un chemin parmi la foule indifférente pour s’échapper ; dès qu’elle se retrouva sur le quai, elle se tourna pour mettre un visage sur celui qui avait transformé ses quinze minutes de train en enfer. Avant que les portes ne se referment, elle eut seulement le temps de voir le visage impassible et le regard excité d’un homme considérablement âgé. Son estomac se noua ; elle retint à grand peine la nausée qui menaçait de jaillir d’entre ses lèvres.
 
    
 
   Arrivée à la blanchisserie où elle travaillait, Manon força son esprit à oublier l'homme lubrique et ses horribles attouchements, pour se presser dans le vestiaire et enfiler sa blouse avant de rejoindre son poste. A cause des perturbations ferroviaires, elle était en retard et sa chef de service ne manquerait sûrement pas de le lui faire remarquer.
 
   « Tu es en retard. »
 
   Bingo ! Rosa était tout sauf imprévisible.
 
   « Problème de train, désolée. »
 
   La chef du service « linge plat » la considéra d’un visage peu amène.
 
   « Vas à ton poste. Tu resteras un quart d’heure de plus ce soir. »
 
   Manon acquiesça avant de filer derrière sa machine et de la mettre en route. Aussitôt, José poussa vers elle un chariot rempli de serviettes qui venaient juste d’être lavées.
 
   « Bonjour ma grande, comment tu vas ce matin ? »
 
   Manon fit la moue.
 
   « Encore un problème de train. Je rattrape ce soir.»
 
   « Tu bosses samedi ? »
 
   « Oui. Et dimanche s’ils ont besoin. »
 
   Du haut de ses quarante-cinq ans, José considéra sa jeune collègue.
 
   « Tu ne te reposes jamais ? »
 
   Manon haussa négligemment les épaules. En même temps, ses mains habiles attrapaient les serviettes et les passaient une à une dans la machine destinée à les plier impeccablement.
 
   « Pas le choix, l’argent ne tombe pas du ciel » répondit-elle en guise d’explication. « Et ce mois merdique est celui de Noël. J’aimerais acheter quelque chose de sympa à Thomas pour une fois. Une paire de chaussures de marque ou un jean neuf. Je ne peux pas lui acheter de téléphone portable ou de mp3 mais si je peux lui offrir des baskets à la mode, il sera heureux. »
 
   « Les fins de mois sont difficiles hein ? »
 
   « Tu ne crois pas si bien dire » approuva Manon en gardant pour elle la grosse partie de ses difficultés.
 
   Elle avait confiance en José, il était l’un de ses collègues préférés, mais elle ne voulait surtout pas jouer les Cosette. Elle était loin d'être la seule dans cette usine à avoir du mal à joindre les deux bouts. Et son statut de mère célibataire n'était pas non plus un cas isolé.
 
   « Je te mets volontaire pour dimanche alors ? »
 
   « S’il te plaît. »
 
   José hocha la tête en signe d’assentiment avant de la laisser travailler.
 
    
 
   Pendant cinq heures, Manon vida des chariots remplis de linge propre et humide en le passant dans sa repasseuse. Puis elle s’arrêta à la pause déjeuner et retrouva ses collègues à la cantine. Généralement, elle mangeait avec Nadia, Malika, Kim et Maria, quatre autres femmes de son service. S’il y avait de la place, elles se mettaient à la même table que José et ses collègues masculins mais dans la blanchisserie, il était fréquent de voir les hommes rester entre eux, et les femmes, entre elles. Tous ceux du même service se retrouvaient néanmoins à la pause-café et discutaient ensemble de tout, des derniers potins, des rivalités entre services, mais aussi de l’actualité, du football et de leurs familles respectives. Puis, dès que la sonnerie indiquant la fin de la pause retentissait, tous comme un seul homme reprenaient leur poste. Certains allaient chercher des chariots vides pour les remplir de linge propre tandis que les autres, comme Manon, retournaient à leur machine bruyante et reproduisaient pendant les heures suivantes les mêmes gestes que ceux du matin, à une cadence infernale, seulement interrompue par les blocages de la machine et les problèmes informatiques.
 
   A dix-huit heures pile, les collègues de Manon s'arrêtèrent de travailler. La jeune femme resta un quart d’heure supplémentaire, puis à son tour, elle alla au vestiaire ranger sa blouse et prendre ses affaires. Elle salua sur son passage certains collègues du service « livraison » ainsi que le personnel administratif qui travaillait dans les bureaux, puis elle franchit les portes de la blanchisserie et se dirigea à pas pressés vers l’arrêt de bus. D’ordinaire elle prenait le bus avec Malika et Kim mais aujourd’hui, avec son retard, elle se trouva seule. Seule dans le bus, et seule dans le R.E.R jusqu’à son domicile à Gagny, en Seine-Saint-Denis.
 
   En entrant dans l’appartement, son moral déjà en berne, retomba d'un cran. Il faisait si froid, si humide, chez elle ! Si dehors il faisait moins cinq degrés, à l’intérieur, il ne devait pas en faire plus de quinze.
 
   « Thomas ? »
 
   « Suis là » cria une voix d’adolescent depuis l’autre côté d’une porte qui affichait en énorme une interdiction de pénétrer pour aller le saluer.
 
   Manon posa ses affaires dans le salon et entra dans la chambre de son fils. Elle le trouva à son bureau, occupé à faire ses devoirs, une couverture polaire sur ses épaules.
 
   « Bonsoir chéri » murmura-t-elle en posant un baiser sur le sommet de son crâne. Machinalement, elle embrassa la pièce du regard. Son cœur se serra à la vue de la moisissure qui encadrait la petite fenêtre aux carreaux embués ainsi que les plaintes en bas des murs. « Tu peux allumer le chauffage une petite heure si tu veux. »
 
   « Je n’ai pas froid » assura Thomas pourtant bien enroulé dans sa couverture.
 
   Manon passa affectueusement ses bras autour de ses épaules et regarda le cahier dans lequel il était en train d’écrire.
 
   « J’ai eu dix-sept en math » lui annonça son fils en lui montrant le résultat d’un contrôle qu’il avait eu la semaine passée.
 
   « Bravo » fit Manon. Elle lut avec attention toutes les questions et les réponses que son fils avait fournies. « Dis-donc, bientôt tu en sauras autant que moi. »
 
   « J’en saurai bien plus que toi, tu veux dire » marmonna Thomas, en faisant consciencieusement ses exercices. « C’est moi qui bientôt devrai te donner des cours. »
 
   Il n’avait pas dit cela méchamment mais Manon prit ses remarques comme des coups de poignard plantés dans le ventre. Elle se sentit humiliée, rabaissée, presque dévalorisée. II n’avait pas tort bien sûr, à douze ans, Thomas n’était encore qu’en cinquième m              ais dans un peu plus de deux ans, il en saurait effectivement plus qu’elle.
 
   « Apprends autant que tu le peux, Thomas. L’école est très importante. »
 
   « Je le sais t’inquiète. J’ai envie de faire quelque chose de ma vie, moi. Je ne veux pas me retrouver à travailler comme un galérien tous les jours de la semaine pour une misère, et  dépendre des autres pour remplir mon frigo. C’est trop la honte ça. »
 
   Cette fois-ci les reproches étaient à peine voilés. Ils atteignirent Manon en plein cœur.
 
   « Ce n’est pas très gentil » murmura-t-elle, la voix blanche. « Je fais tout ce que je peux… »
 
   « Je le sais maman, mais c’est une vie nulle. Je parie que tu travailles encore tout le week-end pas vrai ? »
 
   Son regard bleu acier croisa celui de sa mère. Manon se détourna la première.
 
   « Oui. Les extras du week-end rapportent trois cents euros de plus, ce n’est pas négligeable ! »
 
   « Et pourtant, on ne peut même pas se chauffer correctement » claqua Thomas, implacable. « Tu trouves ça normal toi ? » Lentement le garçon secoua la tête. « On vit dans un appart pourri, tu as un job pourri. Moi je veux mieux pour moi et pour ma vie future. Alors oui, je sais que l’école est importante. Tu l’as quittée à seize ans et voilà où cela t’a menée. Je n’ai pas du tout l’intention de faire comme toi, ça non alors. »
 
   Durement atteinte, Manon ferma les yeux. Pourtant, elle savait qu’elle ne pouvait blâmer son fils pour lui tenir pareils propos. Tout ce qu’il venait de dire était vrai. Elle avait quitté l’école dans sa seizième année, elle avait tout juste le Brevet des collèges. Et elle travaillait depuis quatre ans dans une blanchisserie en tant qu’ouvrière. Toute la journée, toute la semaine, elle passait des carrés de tissus dans une machines pour gagner le SMIC, et le week-end, pour arrondir un peu ses fins de mois, elle travaillait dans un hôtel de prestige. Elle y préparait les draps et les serviettes destinés aux chambres luxueuses. 
 
   Il était indéniable que son travail, sa rémunération surtout, n’avaient rien de glorieux, rien qui puisse faire rêver un garçon de douze ans. Pour ce quotidien misérable, il y avait bien quelqu’un à blâmer, quelqu’un d’autre qu’elle, mais  cela, Thomas ne le saurait jamais.
 
   « Tu as raison Thomas, tu dois et tu peux faire mieux que moi. Aucun doute là-dessus. »
 
   « J’y compte bien » martela ce-dernier en se replongeant dans ses livres.
 
   Manon se redressa pour le considérer un court instant, puis elle alluma le chauffage dans sa chambre et se pressa vers la porte.
 
   « Je te préviens quand le repas est prêt. »
 
   Thomas se borna à marmonner quelques sons incompréhensibles.
 
    
 
   Tout en faisant bouillir son eau pour les pâtes, Manon laissa couler quelques larmes amères. Elle n’avait que vingt-six ans mais déjà un lourd passé, et aucun avenir en-dehors de la blanchisserie. Et bientôt, elle ne serait plus en mesure d'aider son fils à faire ses devoirs.
 
   Tandis qu’elle plongeait ses coquillettes dans la casserole, un fort sentiment de honte la balaya. Sa vie était ratée ; elle était une ratée.
 
   « Au fait… » La voix de Thomas qui la rejoignait dans la minuscule cuisine la fit sursauter. « …Mamie m’a dit que nous étions invités en Vendée pour Noël. Cette année, c’est oncle Jean et tata Sandrine qui organisent tout. »
 
   Au-dessus de sa casserole, le visage de Manon se figea.
 
   « On ne fête pas ça chez papy et mamie comme tous les ans ? »
 
   « Non. Mamie m’a dit qu’oncle Jean et tata Sandrine nous invitaient cette année. C’est cool, on va enfin pouvoir quitter un peu ce trou. »
 
   Manon lança un drôle de regard à son fils.
 
   « Je croyais que tu aimais bien être chez tes grands-parents. »
 
   « Oui mais bon, ils sont à Gagny eux aussi, ça ne me change pas. La Vendée en revanche... Là-bas ils sont près de la mer, ça doit être le top. »
 
   « Tu parles d'un intérêt ! Aller au bord de la mer en décembre » siffla Manon, peu enthousiaste à l’idée de passer Noël chez son oncle et sa tante.
 
   « Ce que tu peux être négative ! » rouspéta Thomas. « Ce sera toujours mieux que Gagny-plage. Et puis ce n’est que pour trois jours… A moins que tu n’acceptes qu’on y reste une semaine. J’ai quand même deux cousins de mon âge que je connais à peine… »
 
   « Hors de question que nous y passions une semaine. Déjà que passer les fêtes de Noël là-bas ne me réjouit pas alors une semaine… »
 
   « Pourquoi pas ? Tu as mieux à proposer ? » Manon ne répondit pas. « Dans ce cas franchement, je ne vois pas pourquoi tu ne veux pas y rester plus longtemps. Je ne connais pas moi là-bas et j’aimerais bien !»
 
   « Je travaille Thomas, je ne peux pas prendre une semaine.»
 
   « Ben sinon toi tu rentres, et moi je reste avec eux pendant les vacances… »
 
   « Même pas en rêve chéri. Tu pars et tu rentres avec moi. »
 
   « Mais pourquoi ? » se récria Thomas, dégoûté. « Je serai sûrement mieux là-bas qu’ici ! » Après un court instant il ajouta, acide : « Est-ce que c’est parce qu’oncle Jean est celui qui a le mieux réussi dans la famille ? Tu es jalouse parce qu’il est tout en haut de l’affiche, et toi, tout en bas ? »
 
   Les yeux de Manon se mirent à briller d’une lueur que son fils ne lui avait encore jamais vue. Pourtant, il ne recula pas.
 
   « Je t’ai dit non, n’insiste pas. Tu ne resteras pas là-bas sans moi. »
 
   « Je peux très bien me passer de toi maman tu sais. Je reste bien ici tout seul tous les soirs jusqu’à ce que tu rentres... En Vendée au moins, je serai en famille, avec tonton, tata et les cousins, je ne vois vraiment pas… »
 
   « Pour la dernière fois Thomas, j’ai dit non, n’insiste pas, le sujet est clos. A présent lave-toi les mains, nous allons passer à table. »
 
   Mère et fils s’affrontèrent du regard mais cette fois-ci, Manon ne cilla pas obligeant son fils à renoncer le premier. Il soupira et marmonna entre ses dents quelque chose d’inaudible, mais il finit tout de même par se laver les mains et mettre la table.
 
   Les yeux rivés sur le journal télévisé, tous les deux mangèrent leurs coquillettes et leur jambon sans se dire un mot. Thomas enrageait et sa mère tentait péniblement de retrouver son calme. Dès qu'il eut fini de dîner, il se pressa de laver son assiette avant de foncer dans sa chambre sans même dire bonsoir à sa mère.
 
   Demeurée seule devant sa télévision, Manon lutta pour ne pas pleurer alors qu’elle en avait gros sur le cœur, et que les sanglots lui étreignaient la gorge. Je serai mieux là-bas qu’ici avait-il proclamé avec dans le regard et dans la voix une certitude inébranlable.
 
   Mon fils, si tu savais...
 
   Chapitre deux
 
    
 
   A l’occasion du réveillon de Noël, la blanchisserie dans laquelle travaillait Manon ferma ses portes dans l’après-midi pour permettre à tous ses employés de rejoindre leurs familles et de réveillonner avec elles. D’ordinaire, Manon n’aimait pas Noël. Elle détestait ce rassemblement familial, elle détestait devoir faire bonne figure alors qu’elle n’en pensait pas moins, et elle détestait révéler à la face du monde qu’elle n’avait pas les moyens d’offrir à son fils ce que d’autres parents offraient à leurs enfants ; Noël était l’un de ces rendez-vous du calendrier qui la mettaient toujours face à son passé et à ses réalités. Comment dans ses conditions pouvait-elle trépigner d’impatience en attendant que ses parents viennent les chercher, elle et Thomas, pour se rendre en Vendée ? Contrairement à son fils qui se faisait une joie d’aller à Saint-Hilaire-de-Riez, elle, n’en avait absolument aucune envie.
 
   Pourtant, lorsque sa mère frappa à la porte de son appartement, elle était prête et sur ce qu'elle considérait être  son trente-et-un. Elle avait mis la seule robe noire qu’elle possédait, à manches longues et col montant, et son unique paire de bottes de la même couleur, et avait rehaussé sa tenue d’un collier fantaisie bleu pâle. Ses longs cheveux châtain foncé étaient remontés en une simple queue de cheval et sa frange, parfaitement disciplinée, tombait au-dessus de ses yeux noisette qu’elle avait tout de même pris soin de maquiller. Avec cette apparence, elle passerait inaperçue sans problème.
 
   « Tu aurais pu faire un effort avec ta coiffure » lui reprocha immédiatement sa mère. « Tu fais négligée. Tu sais pourtant où nous allons... »
 
   « Désolée maman » se braqua Manon en refermant la porte derrière elles, « je n’ai pas eu le temps d’aller me faire pomponner. Et je me sens très bien comme cela ; si ça ne plait pas aux autres, c’est la même chose. »
 
   « Il est inutile d’être aussi agressive » se récria Isabelle Barbier alors qu’elles et Thomas prenaient l’ascenseur. « Simplement je pense que ton oncle mérite à sa table mieux qu’une souillon… Regarde-toi enfin mince ! » 
 
   « Laisse-tomber mamie, maman n’aime pas Noël, tu le sais bien. Et je crois qu’elle n’aime pas non plus tata et tonton. »
 
   Isabelle Barbier regarda tour à tour son petit-fils puis sa fille. Elle paraissait choquée et même un peu vexée.
 
   « Comme ça elle ne les aime pas ? Est-ce que c’est vrai Manon ? Pourtant ils sont tous les deux très gentils, ce sont des amours. Je ne vois pas ce que tu peux avoir contre eux. Jean est un homme formidable ! Il est si beau, si gentil, si intelligent ! Crois-moi tu devrais être plus souvent en contact avec lui, il ne pourrait que t’influencer dans le bon sens. Quant à cette chère Sandrine, elle a le cœur sur la main. Ils sont tous les deux tellement fantastiques ! »
 
   Raide comme un i, Manon fixa la petite lumière qui indiquait chaque étage qu’ils passaient, sans répondre. « Sérieusement Manon, pourrais-tu me dire pourquoi tu ne les aimes pas ? Qu’est-ce des gens aussi charmants que mon frère et ma belle-sœur ont pu te faire ? »
 
   « Ils ont réussi leur vie » ricana Thomas. « A ce que j'ai compris, ils ont une belle maison et deux belles voitures. Et leurs enfants font plein de trucs sympas : ils ont des téléphones portables, des ordinateurs et ils voyagent à l’étranger. Nous à côté, on fait tâche, c’est ça maman pas vrai ? On est les losers de la famille… »
 
   « Bon ça suffit maintenant ! » s’énerva Manon, le sang à ses tempes, les joues en feu. « Foutez-moi la paix l’un comme l’autre, sinon je vous jure que vous irez sans moi ! »
 
   « Hors de question ma belle » trancha sèchement Isabelle. « Noël c’est la famille avant tout. D’ordinaire, nous les recevons, mais ils se sont gentiment proposés cette fois-ci, et il est hors de question que l’un de nous manque à l’appel. Nous y allons tous les quatre, un point c’est tout. Et toi jeune homme » ajouta-t-elle en captant le regard narquois de Thomas, « tu es prié de montrer un peu plus de respect à ta mère. Elle fait tout ce qu’elle peut pour toi. Elle n’a peut-être pas les moyens de t’offrir des téléphones ou des voyages, mais elle fait de son mieux pour que tu ne manques de rien… »
 
   « Justement » la coupa Thomas, sur la défensive. « Je manque de… »
 
   Mécontente de le voir l’interrompre, sa grand-mère secoua la tête en fronçant les sourcils.
 
   « Et elle t’aime énormément. C’est quelque chose qui vaut bien tous les IPhone de la terre non ? » Cette fois-ci, elle se tut pour permettre à Thomas de lui répondre ; il n’en fit rien. « Non ? »
 
   Thomas finit par le concèder, mais de très mauvaise grâce.
 
   « Ce soir c’est Noël, dois-je vous le rappeler à tous les deux ? » reprit Isabelle, bien décidée à leur faire la leçon avant de prendre la route pour la Vendée. « C’est une journée particulière dans l’année, où nous nous retrouvons en famille et où nous remercions la vie de tous les bienfaits qu’elle nous a apportés. Et je ne parle pas que d’argent » poursuivit-elle en devinant les pensées de ses deux auditeurs. « Aujourd’hui, on ne s’apitoie pas sur son sort, on ne se plaint pas, et on ne regrette pas sa vie, ni ses choix. Aujourd’hui, on sourit et on dit merci pour tout ce que l’on a. Est-ce que c’est assez clair ? » Thomas le premier hocha la tête. « Parfait, et toi Manon ? »
 
   Manon mit plus de temps à se ranger à l’avis de sa mère. Elle ne voyait pas trop de raison de sourire ni d’être satisfaite de ce qu’elle avait. Pourtant, lorsque son regard croisa celui de son fils, elle sentit son cœur fondre. En dépit de tout, elle l’aimait énormément. Il était sa plus belle réussite, sa plus grande fierté, et même, sa bouée de sauvetage.
 
   « C’est assez clair » souffla-t-elle tandis que les portes de l’ascenseur s’ouvraient sur le hall mal entretenu de son immeuble.
 
   Sans y penser, elle passa un bras autour des épaules de Thomas.
 
   « Tu es très jolie » fut tout ce qu’il trouva à dire alors qu’elle lui ouvrait la portière de la Sandero de son père.
 
   Manon esquissa un petit sourire, le premier depuis un long moment, puis elle fit le tour du véhicule pour embrasser son père et monta à côté de son fils, prenant son sac de voyage sur ses genoux.
 
   Pendant les quatre heures qui suivirent, Manon regarda par la vitre le ciel gris tomber sur un paysage monotone pendant que la voix de Lynda Lemay, une chanteuse québécoise dont sa mère était grande fan, racontait des histoires et des destins, souvent tragiques.
 
   « Dis-donc mamie, tu n’aurais pas autre chose comme musique, parce que là ça craint, sérieux ! »
 
   Manon ne put se retenir de pouffer, tout comme son père dont elle intercepta le regard amusé dans le rétroviseur intérieur.
 
   « Désolé fiston, Isa est une inconditionnelle de ces chansons déprimantes à mourir. »
 
   « Heureusement que c’est Noël et que nous sommes censés aller faire la fête ! » railla Thomas, mi-figue, mi-raisin. « V’la l’ambiance de ouf ! »
 
   « Promis chéri » lança Manon en posa sa main sur la sienne « dès que j’en aurai les moyens, je t’offrirai un lecteur mp3 pour que tu puisses écouter ta propre musique. »
 
   « Ah ça, ça serait trop cool ! »
 
   Cette fois Manon échangea un regard avec sa mère. Thomas aurait son lecteur de musique pour Noël. Elle et ses parents lui en avaient acheté un et lui avaient même pris des écouteurs très modernes. Enfin, disons que ses parents lui en avaient acheté un, et que Manon avait juré de les rembourser.
 
    
 
   ***
 
   Des comme lui. Sans savoir pourquoi, la chanson tournait en boucle dans la tête de Manon alors qu’ils arrivaient et que son père garait la Sandero dans l’allée gravillonnée, légèrement enneigée. Il vida le coffre du véhicule puis tous les quatre attendirent qu’on vienne leur ouvrir la porte.
 
   « Isabelle ! Bernard » lança une Sandrine très élégante, en robe pailletée et coiffure très stylisée. Elle se pencha pour embrasser sa belle-sœur et son beau-frère avant d’accueillir avec le même entrain Manon et Thomas. « Bienvenus chez nous » leur lança-t-elle en acceptant la plante embaumant le jasmin qu’Isabelle lui offrait. « Je vais vous aider à vous débarrasser. »
 
   Elle attrapa les manteaux de ses invités et les accrocha à un porte-manteau au design original représentant un arbre en bois sculpté et ses branches.
 
   « Vous connaissez tous la maison je crois non ? »
 
   Seul Thomas secoua la tête en un signe négatif.
 
   « C’est la première fois que je viens ici. »
 
   « Oui, c’est vrai. C’est ta maman qui la connait déjà. »
 
   Manon opina d’un hochement de tête crispé. Depuis son arrivée, elle sentait tout son être se raidir, et se figer. Que diable était-elle venue faire ici ? se demanda-t-elle en se reprochant d’avoir cédé à sa mère. Passer Noël chez ses parents, avec son oncle et sa tante pour invités était une chose, mais venir ici, se faire inviter dans cette maison, en était une autre. Elle n’était pas certaine de pouvoir supporter d’y passer la soirée entière, la nuit et la matinée du lendemain. Elle sentait que ce serait bien au-dessus de ses forces.
 
   Pourtant, docilement, elle avança jusqu’au salon où l’attendaient son oncle Jean et ses deux garçons : Tristan et Alexandre. Elle embrassa les enfants, à peine plus âgés que son fils, et salua son oncle.
 
   « Tu es magnifique, comme toujours » observa Jean en la serrant dans ses bras.
 
   Manon ferma les yeux pour contrôler la panique qui commençait à la gagner. Elle respira lentement, avant de planter ses yeux dans ceux de son oncle.
 
   « Merci. »
 
   Jean lui répondit d’un sourire carnassier mais ne s’attarda pas davantage. Son regard se porta au-delà, vers Thomas qui était en grande discussion avec ses deux cousins.
 
   « Bonsoir jeune homme. »
 
   Manon n’en perdit pas une miette tandis qu’il se penchait vers lui pour lui faire la bise. Lorsqu’ils furent proches l’un de l’autre, que leurs têtes se croisèrent, elle frissonna. Ses mains se mirent à trembler, ses jambes se ramollirent.
 
   « Thomas, tu veux bien aller porter ton sac dans la chambre de tes cousins ? » suggéra-t-elle d’une voix nouée.
 
   « Oh oui viens » s’enthousiasma Tristan. « Nous allons te faire visiter. »
 
   Aussitôt le jeune garçon s’arracha à l’étreinte de son oncle pour courir à l’étage avec ses deux cousins.
 
   « Encore un peu et ton fils te dépassera » commenta Jean en considérant la taille plutôt petite de Manon. « Je ne sais pas combien mesurait son père mais il tiendra sûrement lui. » Manon, les yeux dans le vide, répondit par un grand silence. « Tu te rappelles de la maison ou tu veux que je te fasse la visite ? »
 
   Se faisant violence pour le regarder droit dans les yeux, elle hocha la tête.
 
   « Je m’en souviens. »
 
   « Tu auras la chambre de Tristan. Les garçons dormiront tous dans celle d’Alexandre et tes parents seront au bout du couloir, dans la chambre d’amis. » Manon se détourna vers ses parents, en grande conversation avec Sandrine. Sa mère avait l’air aux anges, et son père lui aussi semblait ravi d’être ici. « Si tu as quelques cadeaux que tu veux déposer au pied du sapin… »
 
   « Merci. Je n’ai pas grand-chose. Une boîte de chocolats, quelques bricoles… »
 
   Jean posa une main sur son épaule et la pressa légèrement.
 
   « Ce n’est pas la valeur du cadeau qui compte, c’est le geste » lui rappela-t-il gentiment. « Je sais que toi et Thomas ne menez pas la grande vie à Gagny, ta mère me l’a dit. Si je peux t’aider… » Le contact de ses doigts fermes sur son épaule fit battre le cœur de Manon à un rythme insoutenable. Lorsqu'elle sentit sa main remonter imperceptiblement vers sa nuque en un geste possessif, elle cessa presque de respirer. « Si tu as besoin d'un petit coup de pouce...»
 
   Manon osa une œillade à la dérobée. Il ne semblait se rendre compte de rien. Il la dévisageait avec une certaine bienveillance et lui souriait avec chaleur.
 
   « C’est gentil » formula-t-elle d'une voix atone. « Tout va bien pour nous, je n'ai pas besoin d'argent. »
 
   Jean leva un sourcil étonné.
 
   « Tu es sûre ? Ta mère pourtant m'a dit...»
 
   « Ma mère ferait mieux de se mêler de ses affaires » s'agaça Manon en retrouvant un peu d’aplomb. « Elle n’a pas à faire la manche pour moi. »
 
   « Elle n’a pas fait la manche, rassure-toi. Et puis nous sommes tous de la même famille, après tout. Il est normal qu’on se serre les coudes et qu’on s’occupe les uns des autres. »
 
   Malgré elle, la jeune femme eut un petit frisson.
 
   « Je n’ai pas besoin qu’on s’occupe de moi » formula-t-elle dans un souffle.
 
   « Tu en es bien certaine ? »
 
   « Oui. »
 
   « Est-ce que tu as quelqu'un dans ta vie ? »
 
   « Quelqu'un ? » 
 
   « Un homme, pardi ! Pour veiller sur toi à notre place, pour te tenir chaud la nuit… Un petit ami en somme. Mieux que le vaurien qui t’a engrossée et disparu de la circulation, j'entends. »
 
   Le clin d’œil qu'il lui adressa la laissa de marbre.
 
   « Je suis assez grande pour veiller sur moi moi-même. »
 
    Son oncle resta quelques secondes à la dévisager en silence.
 
   « Si tu le dis » laissa-t-il finalement tomber. « Pardonne-moi cependant de ne pas te croire. »
 
   Pour seule réponse, Manon haussa les épaules et opéra un discret repli en direction de sa tante et de ses parents.
 
    
 
   Quand vint l’heure de passer dans la salle à manger, elle remarqua que ses hôtes avaient sorti le grand jeu. Sur une table toute parée de doré et de noir scintillant, des bougies délicatement pailletées projetaient leur lumière chatoyante sur des assiettes en porcelaine et des verres en cristal. Pour rappeler davantage l’aisance financière dans laquelle le couple évoluait, Sandrine avait également sorti la ménagère en argent massif.
 
   « C'est trop beau » s'extasia Thomas avant de goûter un petit four. « Et trop bon. Je n'ai jamais rien mangé de tel. Qu'est-ce que c'est ?»
 
   « Un feuilleté au crabe et au beurre d'escargot. »
 
   « C’est toi qui a fait ça ? »
 
   « Non » s'exclaffa Sandrine. « Je ne suis malheureusement pas assez bonne cuisinière pour cela. »
 
   « Alors c’est Picard ? »
 
   « Picard ? » Les yeux de Sandrine s’agrandirent d’horreur. « Mon dieu non ! Nous avons fait appel à notre traiteur habituel. Tout ce qu’il prépare est issu de produits nobles, savoureux, et frais. Rien n’est congelé, rien n’est en boîte. »
 
   « Il nous coûte les yeux de la tête à chaque fois, mais c’est un vrai régal » approuva Jean en enfournant un feuilleté.
 
   « En tous les cas, c’est hyper bon. Tu ne trouves pas maman ? »
 
   Manon manquait cruellement d'appétit. Néanmoins pour faire plaisir à son fils et pour éviter que l'attention ne se reporte sur elle, elle accepta le petit four qu’il lui offrait.
 
   « Si, tu as raison. C'est excellent.»
 
   Elle accepta de bonne grâce de goûter à un autre amuse-bouche et même de manger tout ce que sa tante plaça dans son assiette ; elle fit également de son mieux pour prendre part aux conversations qui allaient bon train. Dans sa tête pourtant, la chanson qu’elle avait entendue sur le trajet depuis Gagny tournait en boucle. Et dire que des comme lui, Y en a plein les maisons, Plein les messes de minuit, Et plein les réveillons… Pour penser à autre chose, Manon se concentra sur Thomas. Il parlait fort et riait aux éclats avec ses cousins tout en jouant sur leur tablette à des jeux qu’il ne connaissait pas, et en emplissant sa bouche, et sa panse, de mets succulents qu’il n’avait pas l’habitude de manger. Elle avait l’impression de ne l’avoir jamais vu aussi heureux et cela lui brisa le cœur. Elle avait beau faire tout ce qu’elle pouvait, ce qu’elle lui offrait était loin de lui suffire.
 
   Il méritait plus, sans aucun doute. Plus qu’une mère qui s’échinait sept jours sur sept, à faire un travail aliénant et peu rémunéré, plus qu’un appartement humide, froid et inhospitalier, plus que des vêtements d’occasion achetés au rabais dans des magasins qu’il cataloguait comme « magasins de pauvres », plus qu’un frigo rempli de ce que papy et mamie avaient bien voulu acheter. Il méritait plus, et mieux que cette mère, elle-même tout juste sortie de l’enfance, sans diplôme, sans culture, sans rien qui puisse lui donner l’envie de l’admirer ou de lui ressembler.
 
   Sans savoir pourquoi, Manon leva les yeux sur le tableau qui ornait la cheminée. Le paysage qu’il représentait, un jardin japonais dont les cerisiers en fleurs étaient éclairés par un soleil levant, l’avait toujours fascinée. La première fois qu’elle l’avait vu, elle était âgée de dix ans à peine. Elle se souvint être restée plantée devant la toile, en totale admiration. Jean lui avait expliqué qu’il l’avait achetée au Japon lors de son voyage de noces avec Sandrine. Il lui avait raconté comment lui aussi avait été subjugué, et comment il avait passé des jours à chercher ce jardin sur les îles de l’archipel. Dévorée de curiosité, Manon lui avait demandé s’il l’avait trouvé ; il avait secoué la tête. Il avait visité plein de jardins au soleil levant, mais aucun n’avait suscité en lui la même émotion que celui représenté sur la toile. Il en avait alors conclu que l’endroit n’existait que dans la tête de l’artiste qui l’avait peint. Manon avait trouvé dommage qu’un lieu si beau, si paisible, et en même temps si bouleversant n’existât pas en vrai. Jean avait souri.
 
   L’été de ses quinze ans, elle était retournée devant cette cheminée et comme la première fois, elle avait été attirée par la puissance de la toile.
 
   « Toi et moi sommes les seuls à sentir son pouvoir » lui avait dit Jean. « Sandrine la trouve jolie, mais pour elle, ce n’est qu’un jardin, des arbres, un ruisseau. Elle ne voit rien de plus, elle ne ressent rien de plus. »
 
   Cette remarque avait empli Manon de ravissement.
 
   « Alors que nous, on sait » avait-elle formulé en se réjouissant à l’idée de partager avec cet oncle qu'elle admirait tant et qu'elle trouvait si beau, le secret du tableau.
 
   « C’est notre secret » avait répondu Jean, un sourire de connivence sur les lèvres. « Ce sera toujours notre secret. Un secret que tu devras garder, sans jamais le révéler. »
 
   La jeune fille s’était empressée de le jurer. Elle tairait à tous, y compris à sa mère, le pouvoir fascinant du jardin japonais.
 
   A présent, alors que ses yeux, une nouvelle fois, se posaient sur la peinture, elle n’éprouvait plus qu’un seul désir : celui de prendre son couteau et lacérer la toile jusqu’à la rendre méconnaissable.
 
   « Manon, est-ce que tout va bien chérie ? »
 
   La voix de sa mère détourna Manon du jardin japonais et de ses sombres pensées. Lorsqu’elle réalisa que l’attention de tous les adultes s’était reportée sur elle, elle sentit un léger malaise la gagner.
 
   « Oui tout va bien. »
 
   « Ta mère a raison de s’inquiéter, tu es toute pâle » s’affola son père.
 
   « J’espère que tu n’as pas mangé une huitre avariée » s’alarma Sandrine. « En principe il n’y a aucun risque, elles ont toutes été vérifiées une par une, mais… »
 
   « Non je ne pense pas… C’est juste… Je ne me sens pas très bien. J’ai peut-être un peu trop bu… »
 
   « Tu n’as même pas fini ta coupe de champagne » protesta sa tante en désignant la coupe aux trois-quarts pleins posée juste à côté de son verre à vin.
 
   « Elle n’a pas l’habitude de boire » commenta Isabelle. « A tous les coups, le champagne lui aura tourné la tête. »
 
   « C’est possible » souffla Manon de moins en moins bien. « Je crois qu’il vaudrait mieux que je monte me coucher. »
 
   « Déjà ? » protesta Jean, incrédule. « Il n’y a personne qui va se coucher à onze heures trente un soir de réveillon ! Même les gamins tiennent jusqu’à l’aube ! »
 
   « Je suis fatiguée » argua Manon en réprimant une furieuse envie de vomir. « Et j’ai la tête qui tourne beaucoup. Ça ne va vraiment pas… »
 
   « Il faut t’endurcir un peu ma petite » assena son oncle sur un ton plus sec. « Si déjà à ton âge tu t’effondres pour trois fois rien… »
 
   « Jean, elle a vraiment l’air mal en point » tenta Sandrine. Puis, se tournant vers Manon elle ajouta : « tu peux aller te reposer si tu le souhaites. Ne t’inquiète pas, ce n’est pas grave. »
 
   Manon se leva de table sans attendre.
 
   « Excusez-moi encore. »
 
   « Tu veux un coup de main pour montrer jusqu’à ta chambre ? »
 
   « Ça va aller Jean, merci. »
 
   « Dans ce cas » fit ce-dernier en se levant pour la prendre dans ses bras et l’embrasser sur la joue. « Passe une bonne nuit. »
 
   L’estomac de Manon se contracta un peu plus ; à grande peine elle retint la bile qui montait dans sa gorge. Le temps encore pour elle d’embrasser sa tante, ses parents, et les trois enfants, puis elle se hâta jusqu’à la chambre de Tristan qu’elle prit bien soin de fermer à clef.
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 



Chapitre trois
 
    
 
   A son retour de Vendée, Manon fit comme ses collègues et raconta son réveillon et son jour de Noël. Elle se montra cependant très évasive, ne s'attardanent que sur le seul moment vraiment intéressant : celui où Thomas avait découvert son cadeau.
 
   « Si tu avais vu sa tête » dit-elle à José. « Il rayonnait autant si ce n'est plus que le sapin illuminé à côté de lui. Il n'en revenait tout simplement pas. »
 
   « Tant mieux si ça lui a plu. Un petit conseil cependant : interdis-lui de l'emporter à l'école. « Rafael s'est fait piquer le sien l'an dernier.»
 
   Manon hocha la tête avec véhémence.
 
   « Je l'ai déjà briefé sur ce point et il n'a pas discuté. De toute manière il est prévenu: s'il le perd il n'en aura pas d'autre.» Avec une certaine tendresse, Manon visualisa Thomas, couvant du regard ses précieux cadeaux. « Je n’en fais pas assez pour lui » observa-t-elle tristement. « Il n'a pas le quart de ce qu'il devrait avoir. Il faudrait que je trouve un autre boulot beaucoup mieux payé que celui-là. »
 
   « Ça c'est une bonne idée » admit José. « Tu ne vas pas faire carrière ici quand même.»
 
   « Non bien sûr, mais je ne vois pas très bien ce que je pourrais faire d’autre. Je n’ai aucun diplôme ni aucune qualification… »
 
   « José a raison Manon » intervint Malika, une algérienne de quarante-sept ans qui travaillait dans la blanchisserie depuis ses dix-huit ans. « Nous on fera ça toute notre vie parce qu’on n’a pas le choix. On n’a pas été à l’école, on ne parle pas très bien le français… Toi tu as l’avenir devant toi. Tu peux faire mieux. »
 
   « Je n’ai pas fait plus d’études que vous » protesta Manon. « Je… »
 
   « Pourquoi est-ce que tu passes ton temps à te rabaisser ? » la coupa José sur un ton réprobateur. « Tu n’arrêtes pas de dire que ton fils mérite mieux qu’une mère comme toi, que tu ne vaux rien, que tu n’as pas d’avenir… Pourquoi tu fais ça ? Tu as vingt-six et tout l’avenir devant toi si tu le désires. Bon sang ! Passer des serviettes dans une machine à longueur de journée, c’est bon pour nous qui ne pouvons espérer davantage, mais toi… »
 
   « Tu crois que parce que je suis française ça change la donne ? C’est pareil que pour vous mon vieux » s’emporta Manon qui n’aimait pas être mise devant certaines réalités. « Dans ce pays, que tu sois étranger ou français, si tu n’as pas fait d’études, tu ne peux pas espérer des miracles. »
 
   « Tu n’as qu’à les reprendre tes études, tu es jeune… »
 
   « T’es dingue ou quoi ? J’ai un loyer à payer, un fils à élever. Je n’ai pas le temps pour ça. Ni le temps, ni l’argent. »
 
   « Ni surtout l’envie, pas vrai ? » termina son collègue en ne se laissant pas abuser par les excuses qu’elle venait d’avancer. « Tu n’as pas vraiment envie de t’en sortir Manon. Tu te plains, tu te fais passer pour une victime, mais tu ne fais pas grand-chose pour te sortir de cette situation. »
 
   « Je me fais passer pour une victime ? » répéta Manon, soudain très vexée. « Je ne crois pas non. Je crois plutôt que je fais comme des milliers d’autres gens, j’essaie de garder la tête au-dessus de l’eau. Faire des études c’est bien beau, mais quand tu bosses huit heures par jour, régulièrement sept jours sur sept, il est difficile de trouver un créneau. Mon fils me reproche déjà de ne jamais être là pour faire des trucs sympas avec lui. Imagine si je devais passer du temps à l’école, il ne me verrait plus du tout. »
 
   « Moi je pense qu’au contraire, il serait fier de toi, de voir que tu fais ton possible pour lui offrir une meilleure vie » commenta Malika.
 
   Pour toute réponse, Manon haussa les épaules. Elle voyait ça d’ici : annoncer à Thomas qu’elle allait retourner à l’école. Son fils commencerait par dire que c’est une bonne idée, puis il lui proposerait son aide. Peut-être serait-il fier lui de lui faire faire une dictée, mais elle, c'était sûr, elle en serait mortifiée. 
 
    
 
   Les propos de José et de Malika cependant raisonnèrent dans sa tête bien après qu’elle ait repris son poste. Il était évident qu’elle n’avait aucune envie de rester à cette place, derrière cette machine, tout le restant de sa vie professionnelle. Or dans cette blanchisserie, même si elle pouvait demander à changer de service, elle ne pouvait espérer gravir un quelconque échelon. Les chefs et les sous-chefs s’accrochaient à leur poste comme à un radeau de survie, et aucune autre alternative n’existait. Soit on dirigeait, soit on était dirigé. Point. Il n'y avait aucune autre possibilité. 
 
   Pendant que ses bras prenaient mécaniquement une serviette et la faisaient glisser sur le train de repassage, Manon se demanda quand même quelles études elle aurait aimé suivre, quelle carrière elle aurait aimé embrasser si ses ailes n’avaient pas été brutalement coupées. Elle s’imagina derrière un bureau, comme les femmes qui travaillaient au service administratif de la blanchisserie, secrétaire ou assistante, tapant sur l’ordinateur et répondant au téléphone toute la journée. Sans aucun doute, un emploi de secrétaire serait, aux yeux de son fils comme à ceux de ses parents, beaucoup plus valorisant et acceptable que celui d’ouvrière en blanchisserie industrielle ; pourtant, il ne l’attirait pas. Pas plus qu’un métier dans la comptabilité, comme sa mère ou dans les ressources humaines comme sa tante. Non, ce dont elle, plus jeune, avait rêvé, était une carrière artistique. Elle avait toujours adoré dessiner, créer, et jouer à la styliste, imaginant et confectionnant des vêtements qu’elle s'amusait à essayer sur ses vieilles poupées. Elle organisait ensuite des défilés et s’imaginait recevoir les applaudissements d’un public conquis. Travailler dans la mode était le rêve de beaucoup de ses copines d’école, et cela aussi avait été le sien. Malheureusement la vie s’était chargée de la faire redescendre en flèche de son petit nuage rose.
 
   « Manon ? Tu penses à tes deux euros ? »
 
   Le Loto : voilà le seul rêve qui lui restait encore. Et celui-là, Manon le poursuivait assidûment une fois par semaine, généralement le mercredi. Elle faisait une grille commune avec Nadia et José, et se plaisait à imaginer un appel tardif de sa collègue, lui annonçant qu’ils avaient gagné des millions. Si elle n’avait aucune idée précise de ce qu’elle ferait d’une telle somme, elle savait néanmoins que sa vie changerait radicalement. Déjà, une chose était sûre, elle démissionnerait de la blanchisserie. Elle déménagerait aussi, et emmènerait Thomas vivre dans un endroit moins glauque que son immeuble vétuste à Gagny. Elle choisirait sans doute un lieu où il faisait beau et chaud toute l’année, ou sinon, elle prendrait une maison avec une cheminée. Dans tous les cas, ç’en serait fini des radiateurs électriques qui chauffaient à peine, que son propriétaire ne voulait pas changer, et qui engloutissaient chaque année de véritables fortunes.
 
   Sans perdre la cadence imposée par la presse à repasser, Manon se tourna vers Nadia.
 
   « Bien sûr. Je te les donne ce midi. »
 
   « Un jour, les millions seront pour nous » plaisanta Nadia. « Et adieu la blanchisserie ! Bonjour la maison au bord de la mer, les chaises longues… »
 
   « Tu as déjà tout ça en Algérie toi non ? »
 
   « Il est vrai que ma famille est au bord de la mer » répondit Nadia, le sourire aux lèvres, « mais dans une maison qui n’est même pas terminée. Avec les millions qu’on va gagner, ils pourront finir de la construire. Et j’en achèterai une autre dans le sud, sur la Côte d'Azur je pense. »
 
   Tous autant qu’ils étaient, elle, Nadia, José et probablement tous les autres qui jouaient au Loto, faisaient tous le même genre de rêves. Ils se voyaient tous propriétaires d’une maison au bord de l’eau, et se dessinaient un avenir ailleurs qu’à l’usine.
 
   « Moi si je gagnais au Loto » intervint Traoré, leur collègue malien qui travaillait au service du linge sale, « je monterais ma société. Je sais très exactement quel produit je vendrais et comment je m’y prendrais pour la faire tourner. Je ne demande même pas de gagner le gros lot, juste de quoi créer mon entreprise et avoir un peu de trésorerie. »
 
   « Tu vendrais quoi ? » demanda Manon, piquée de curiosité.
 
   « Des toilettes écologiques. Dans les pays où il n’y a pas beaucoup d’eau, comme chez moi, au Mali, ce serait l’idéal. Surtout dans les coins les plus reculés. En pleine cambrousse, l’eau courante n’existe pas, ni le tout-à-l’égout. »
 
   « Tu ne feras jamais fortune en vendant des toilettes au Tiers Monde » se moqua Khaled, un autre membre du service linge sale. « Faut pas rêver, la merde, c’est pas vendeur. »
 
   Il partit d’un grand éclat de rire, imité en cela par Nadia ; même Manon ne put se retenir de sourire. Traoré en revanche garda son plus grand sérieux.
 
   « Tu te trompes mon vieux, et si je gagnais au Loto, je me ferais une joie de te le prouver. Et puis moi au moins, j’utiliserai cet argent pour quelque chose de plus utile que simplement m’acheter une baraque et me la couler douce. »
 
   « Personne n’a jamais dit qu’il se la coulerait douce » protesta Nadia. « On a juste dit le premier truc qui nous venait à l’esprit. »
 
   « Ah ouais ? » répliqua Traoré, défiant. « Alors dis-moi qu’est-ce que tu ferais d’autre si tu gagnais tout ce fric ? A part le classique : j’achèterais une maison, je voyagerais et j’en donnerais à ma famille ? »
 
   Prise un peu au dépourvu, Nadia finit par hausser les épaules.
 
   « Je ne sais pas encore, je n’y ai pas réfléchi » confia-t-elle. « Mais t’inquiète, je trouverai bien. »
 
   Traoré regarda ensuite Manon.
 
   « Et toi Manon ? Une idée ? »
 
   « Aucune. »
 
   Un petit sourire satisfait s’étira sur les lèvres gourmandes de Traoré.
 
   « Et voilà. Cherchez pas pourquoi vous ne gagnez pas. L’argent ne va que dans la poche de celui qui sait comment l’utiliser et le faire fructifier. »
 
   « Sérieux ? Alors dis-moi Traoré, combien tu as gagné au Loto jusqu’à aujourd’hui ? » le taquina gentiment Manon en faisant un clin d’œil à Nadia.
 
   « Certainement plus que toi » ne se démonta pas son collègue. « Vu que mes gains ne sont pas divisés par trois. Au moins tout ce que je gagne est pour moi. »
 
   « J’ai quand même hâte de m’asseoir sur un de tes chiottes écolo » pouffa Khaled en posant une main amicale sur son épaule.
 
   Les deux femmes éclatèrent de rire pendant que Traoré et Khaled filaient se changer dans les vestiaires.
 
   « On se moque de lui » formula Manon, « mais dans le fond il n’a pas tort. Lui au moins a des projets concrets et même s’il ne gagne pas au Loto, il pourra un jour les mener à exécution. »
 
   « Il a bien raison d’avoir des projets, il n’a que vingt-et-un an ! S’il avait déjà renoncé, ce serait grave. »
 
   Manon approuva d’un signe de tête avant de reprendre son travail en silence. Des discussions comme celle-là, ils en avaient souvent au travail. José parlait de son fils de seize ans, Lucas, qui faisait des sites internet et même des vidéos. Mourad évoquait sa fille de vingt-deux ans qui suivait de brillantes études en comptabilité et aspirait à devenir expert-comptable un jour. Kim parlait de ses deux fils, Steve et Sébastien. Le premier avait dix-sept ans et s’amusait à importer des accessoires de téléphonie depuis la Chine pour les revendre ensuite à ses copains d’école, et le second, à vingt ans, allait ouvrir avec un ami, une société de réparation de téléphones et d’ordinateurs. Certes, parmi ses collègues, il y en avait dont la progéniture ne semblait pas vouloir faire autre chose que des bêtises, et n’avait aucune réelle ambition, mais dans la grande majorité des cas, les enfants souhaitaient faire mieux que leurs parents ; ils voulaient exercer des métiers reconnus dans l’échelle sociale, ou tenter l’aventure de l’entreprise. Certains même n’hésitaient pas à venir travailler à la blanchisserie pendant les vacances scolaires pour se faire un peu d’argent de poche, et se payer eux-mêmes un nouveau téléphone portable ou une semaine de vacances, quand ce n’était pas pour payer des frais de scolarité, épargner, voire, pour investir.
 
   Et il y avait parmi la cinquantaine d’ouvriers que comptait la société, des gens comme Traoré qui acceptaient n’importe quel emploi même pénible et mal rémunéré, juste pour pouvoir mettre de l’argent de côté et financer des ambitions plus grandes. Des gens comme lui méritaient effectivement de gagner au Loto se dit Manon en allant se chercher un autre chariot plein de serviettes. Ils méritaient ce coup de pouce du destin.
 
   Des gens comme elle, peut-être pas finalement. Elle avait souvent rêvé que de l’argent lui tombait du ciel. Elle n’avait cependant jamais songé à ce qu’elle en ferait réellement, une fois que seraient passés les premiers instants d’euphorie. Traoré sans doute avait raison, l’argent ne venait peut-être qu’à celui qui avait une idée précise de comment l’employer.
 
   En rentrant chez elle, ce soir-là, la jeune femme avait encore l’esprit agité par toutes ces pensées qui l’avaient occupée une bonne partie de la journée. Mais en poussant la porte de la chambre de Thomas, en le voyant, sa couverture de lit sur le dos, penché sur ses devoirs, la réalité la rattrapa. Si elle gagnait au Loto se promit-elle, la première dépense qu’elle ferait serait pour son fils.
 
   « Salut maman » l’accueillit-il en levant la tête de son livre de mathématiques. « J’ai eu quinze en anglais, c’est cool non ? Surtout que c’était un contrôle surprise. »
 
   « C’est bien » le félicita Manon en passant un bras affectueux autour de ses épaules. « C’est même très bien. Bravo à toi. »
 
   Thomas sourit à sa mère.
 
   « Et j’ai eu des nouvelles de Tristan. Lui et Alexandre me proposent de venir passer les vacances de février chez eux… Je sais que tu n’aimes pas trop l’idée que je puisse aller en Vendée, mais ça me ferait vraiment plaisir. Ils sont super sympas et je m’entends bien avec eux. »
 
   Le sourire sur le visage de Manon retomba instantanément. 
 
   « Thomas, c'est non. »
 
   « J’étais sûr que tu ne voudrais pas » déchanta Thomas. « Mais si tu me disais au moins pourquoi ? »
 
   « Tu n'aimes pas aller chez tes grands-parents ? » biaisa Manon. « Ils t'adorent tu sais. Ils sont aux petits soins pour toi. »
 
   « Oui mais c'est mamie et papy... Ils sont vieux alors que Tristan et Alex sont de mon âge. On a les mêmes délires, et tout... »
 
   « Thomas » soupira Manon, « je n'ai pas les moyens de financer un tel voyage. Il y a le train, puis les activités sur place. Une fois de temps en temps je peux mais pas deux semaines durant, cela m'est impossible. »
 
   « Peut-être que tata et tonton...»
 
   « Et puis quoi encore ? » s'emporta Manon rouge de colère. « Hors de question de leur réclamer quoi que ce soit, ça ne va pas la tête ?»
 
   « Maman... » 
 
   « Thomas, nous n'allons pas recommencer cette discussion. Je t'ai déjà dit non plusieurs fois, je ne reviendrai pas là-dessus. »
 
   « Mais...»
 
   « Il n'y a pas de mais » le coupa Manon en se dirigeant vers la porte de sa chambre. 
 
   Elle sortit promptement pour aller préparer le dîner et se calmer, mais à ses tempes le sang affluait violemment. Quémander à son oncle et sa tante ? Plutôt crever se dit-elle avec hargne.
 
   Elle fulminait encore lorsqu’en toute fin de soirée, son téléphone sonna.
 
   « Ma belle, tu devines pourquoi je t'appelle ? »
 
   


 
   
  
 



Chapitre quatre
 
    
 
   Les mains fébriles, le cœur battant, Manon poussa une nouvelle fois la porte de la chambre de Thomas. Le jeune garçon était couché tout habillé sur son lit, occupé à lire une bande-dessinée, ses écouteurs sur les oreilles. Lorsqu’il vit sa mère approcher d’un pas hésitant, lorsqu’il croisa son regard hébété, il coupa sa musique.
 
   « Qu’est-ce qu’il y a encore ? »
 
   Manon prit le temps de s’asseoir sur le bord de son lit.
 
   « Nous avons gagné au Loto » lui apprit-elle, la voix desséchée, le corps tout tremblant.
 
   La réaction de Thomas ne se fit pas attendre. Il laissa tomber son livre et se redressa vivement.
 
   « Non, tu déconnes. Combien ? »
 
   « D’après Nadia, cela fait en tout presque quatre-vingt-dix mille euros. »
 
   Un peu de l’adrénaline qui avait emporté l’adolescent s’évapora. Quatre-vingt-dix-mille, ce n’était pas vingt millions d’euros. Et quatre-vingt-dix mille divisé par deux ou trois, encore moins.
 
   « Vous étiez combien à jouer ? »
 
   « Trois. José, Nadia et moi. »
 
   « Donc tu as gagné presque trente mille euros » conclut-il en faisant un rapide calcul mental. « Bravo maman, félicitations. Même si ce n’est pas le jackpot, c’est tout de même une grosse somme ! » Après un moment, le temps sans doute pour lui de digérer toutes ces annonces, il sauta sur ses pieds. « Trente mille euros ! Tu te rends compte ? On va pouvoir faire plein de trucs cools ! L’année ne commence pas si mal en fin de compte ! »
 
   « Cet argent est la bouffée d’air qui nous manquait pour bien entamer cette année » reconnut Manon en se voyant déjà rembourser ses parents, changer ses radiateurs pour d’autres modèles plus performants, et peut-être renoncer à travailler un ou deux dimanche dans le mois, histoire de passer du temps avec son fils. De nouveau, son regard croisa celui de Thomas. Il avait les mêmes cheveux qu’elle, d’un beau châtain sombre, et les yeux de son père, mais il était tout de même très beau. Une bouffée d’affection et de fierté gonfla son cœur. Elle se rappela alors la promesse qu’elle s’était faite : si un jour elle gagnait au Loto, elle commencerait par lui faire plaisir à lui.
 
   Et aussi incroyable que cela pouvait paraître, elle venait de gagner.
 
   « Tu as jusqu’à la fin de la semaine pour me dire ce que tu voudrais, ce qui te ferait vraiment plaisir. »
 
   Thomas se laissa tomber à côté d’elle et la regarda sans paraître comprendre.
 
   « Je me suis jurée que si un jour je gagnais une somme digne de ce nom, la première dépense serait pour toi. J’ai l’intention de changer les radiateurs puisque notre cher proprio se moque éperdument qu'on ait froid ou non, et d’effacer quelques petites ardoises, mais je veux avant tout te faire plaisir à toi. Alors tu réfléchis et tu me dis ça samedi, d’accord ? »
 
   « Je pourrai te demander n’importe quoi ? » interrogea Thomas en levant des yeux un peu flous vers elle.
 
   « Pas quelque chose qui coûte trente mille euros mais sinon oui, tu pourras. »
 
   Après un dernier regard plein de tendresse, Manon se leva et laissa son fils, bouche bée. 
 
   Elle-même était si excitée, si heureuse aussi, qu’elle ne parvint pas à fermer l’œil de la nuit. Elle s’imagina l’instant où elle apporterait le chèque à sa banque pour l’encaisser. Elle se figura la tête de son banquier, devina le sourire qui immanquablement, fendrait son visage. Elle se vit aussi aller chez ses parents et leur rembourser les différentes dettes qu’elle avait contractées à leur égard, à commencer par celle concernant le cadeau de Noël de Thomas. Ils allaient en avoir le souffle coupé. Son père surtout en resterait sans voix. Lui qui jouait au Tiercé depuis des années n’avait jamais gagné plus de deux mille euros, alors qu'elle venait d’en gagner presque trente mille, soit plus d’un an de salaire. C’était un cadeau du destin dont elle devait impérativement prendre soin. Trente mille euros n’étaient pas non plus une fortune et si elle n’y prenait pas garde, ils pouvaient, en seulement quelques jours, lui filer entre les doigts .
 
   L’esprit en ébullition, incapable de décider clairement de ce qu’elle allait faire, Manon se leva de son lit bien avant que son réveil ne sonne. Elle se prépara à la hâte et se rendit à la blanchisserie. Elle avait besoin de voir Nadia et José, et de savoir comment eux comptaient dépenser leur petit pactole.
 
   La première arrivée fut Nadia. Dès qu’elle la vit entrer dans le vestiaire des femmes, Manon l’accueillit d’un sourire éclatant qui faisait écho à celui qu’arborait sa collègue.
 
   « Bravo ma belle » fit Nadia en la serrant dans ses bras.
 
   Toutes les deux se mirent à pouffer et rire sans retenue, comme deux adolescentes, si bien qu’elles attirèrent l’attention des autres femmes présentes dans le vestiaire.
 
   « On a gagné au Loto. Manon, José et moi, on a gagné hier soir. »
 
   « Combien ? » s’écria Katia.
 
   Manon regarda Nadia.
 
   « Exactement quatre-vingt-sept mille cinq cent quarante euros. »
 
   Dans le vestiaire, il y eut des sifflements, des bravos, et quelques applaudissements. Il y eut aussi beaucoup de regards envieux mais personne ne laissa transparaître le moindre signe de jalousie.
 
   « Par personne cela nous revient à vingt-huit mille cent quatre-vingts euros. »
 
   Manon hocha la tête.
 
   « La vache ! » formula Marcelle. « C’est plus que ce que je gagne en un an. »
 
   Beaucoup d’autres collègues hochèrent la tête, approuvant son commentaire.
 
   « Nous avons eu de la chance » admit Manon, consciente que beaucoup auraient aimé être à sa place.
 
   La nouvelle se répandit comme une trainée de poudre dans la blanchisserie. En un rien de temps, tout le monde fut au courant de ce que Manon, Nadia et José avaient gagné une belle somme à la loterie nationale. A la pause de dix heures, le sujet était sur toutes les lèvres. Beaucoup voulurent savoir ce que les grands gagnants comptaient faire de leur soudaine fortune. José annonça qu’il allait se racheter une voiture. Nadia dit qu’elle allait rembourser ses crédits à la consommation et mettre le reste à la banque, sur un livret d’épargne.
 
   « Je n’en ai jamais eu de ma vie » confia-t-elle humblement. « Mais je me vois déjà prendre rendez-vous avec mon banquier, non pas pour discuter de mon découvert autorisé, mais pour lui demander de m’ouvrir un compte spécial où je pourrai mettre dessus plusieurs milliers d’euros. Je vous parie que son attitude à mon égard ne sera plus du tout la même que celle qu’il a aujourd’hui. »
 
   « Et toi Manon ? »
 
   Tous les regards convergèrent vers Manon qui sur l’instant, ne sut trop quoi répondre.
 
   « Je vais commencer par faire un cadeau à Thomas. Je lui ai demandé de réfléchir et de me dire ce qui lui ferait plaisir. »
 
   « Ça » commenta Malika, « c’est vraiment très gentil de ta part. Elle au moins, elle pense à ses enfants avant de se faire plaisir » rajouta-t-elle en faisant une grimace à José.
 
   « Tu as une idée de ce qu’il voudrait ? » questionna Adama, une malienne qui d’ordinaire était toujours très en retrait pendant les pauses.
 
   Manon haussa les épaules.
 
   « Je ne sais pas, des vêtements peut-être. Ou un ordinateur. Il en a un que mes parents lui ont acheté il y a deux ans mais je crois qu’il rame un peu. Il voudrait sûrement un truc plus performant, avec un plus grand écran pour pouvoir jouer. »
 
   « Ça va, même si tu lui prends un ordi, il te restera encore plein de sous » commenta Didier en tirant sur sa cigarette.
 
   « Vous avez de la chance » soupira Kim. « Veinards va ! »
 
   « Qu’est-ce tu parles de chance » la reprit aussitôt José. « Tu n’as jamais voulu jouer avec nous. Tu as toujours dit que le Loto c’était un jeu truqué et que personne ne gagnerait jamais. »
 
   Kim fit une moue boudeuse mais ne répondit rien. Lorsque la sonnerie indiqua la fin de la pause, tous retournèrent promptement à leur poste en continuant de parler du Loto et des vainqueurs du jour.
 
   Manon était derrière sa machine, lorsqu’elle vit arriver Traoré. Malgré elle, elle ne put se retenir de sourire.
 
   « J’ai l’impression que le destin a voulu se moquer de toi » lui dit-elle gentiment.
 
   Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, Traoré lui sourit à son tour.
 
   « Oui, j’ai aussi cette sensation. C’est bien pour vous, mais con pour moi et pour tous ces gens qui attendent des toilettes, en Afrique et ailleurs. C’est un projet qui pourrait marcher Manon tu sais. »
 
   « Je n’en doute pas » admit Manon. « Et je te souhaite de pouvoir un jour le mener à bien, je sais à quel point il te tient à cœur. »
 
   « Merci » lui répondit le jeune homme, un sourire sincère et franc aux lèvres. « Tu es sympa. »
 
   Manon lui fit un petit signe de la tête. Hier encore, elle lui confiait qu’elle ignorait ce qu’elle ferait si elle gagnait au Loto. Non sans un certain cynisme, elle réalisa qu’aujourd’hui, alors qu’elle avait gagné, elle ne le savait toujours pas. Elle aurait aimé avoir comme lui un projet qui lui tenait à cœur, mais ce n’était pas le cas. Alors elle ne vit qu’un seul autre usage valable pour ces euros tout droit tombés du ciel : les mettre de côté, sur un compte en banque. Nul doute que le jour où elle en aurait besoin, elle serait sûrement bien heureuse de les y trouver.
 
    
 
   En rentrant chez elle, plus apaisée qu’elle ne l’avait été toutes ces dernières heures, la jeune femme  retrouva Thomas dans sa chambre, penché, comme tous les soirs, sur ses devoirs.
 
   « Salut mon grand » fit-elle en ébouriffant ses cheveux humides.
 
   « Salut. »
 
   Les yeux de Thomas ne trompaient pas. Ils brûlaient d’une lueur incandescente qui suffisait à irradier tout son visage. Il savait ce qu’il voulait comprit Manon en se repaissant du spectacle de son fils dévoré par l’excitation et l’enthousiasme. Il ne serait pas utile d’attendre jusqu’à samedi.
 
   « Je t’écoute. Dis-moi ce que tu veux. »
 
   Thomas ne se fit pas prier. Mettant de côté ses cahiers et livres d’école, il lança :
 
   « J’ai pensé à plein de trucs. Un nouvel ordi, plus puissant, un téléphone portable, des fringues… Je me suis vu avec chacun de ses trucs dans les mains. Et puis j’ai repensé à mes vacances de Noël. Tristan et Alexandre m’ont montré des photos de leurs vacances d’été. Ils m’ont montré des photos de leurs dernières vacances d’hiver à la neige… »
 
   « Thomas » l’arrêta Manon en levant une main autoritaire, « si tu essayes de me dire que tu veux aller chez tes cousins en février… »
 
   « Non » protesta Thomas, « ce n’est pas ce que je suis en train de te demander. »
 
   « Alors c’est quoi ? »
 
   « Je voudrais partir en vacances… Avec toi. Juste toi et moi, loin d’ici. »
 
   Des vacances ! Manon avait pensé à tout sauf à ça.
 
   « Où veux-tu aller ? »
 
   Thomas prit une grande inspiration puis lâcha :
 
   « Au Canada. Il parait qu’en hiver, c’est formidable. Il y a plein d’activités à faire : du chien de traineau, de la motoneige, du patin à glace…. »
 
   « Au Canada ? » répéta Manon en poussant une exclamation de surprise. « Tu sais où se trouve le Canada ? A l’autre bout du monde ! »
 
   « Non, ce n’est pas si loin, je s’assure ! Oncle Jean et tata Sandrine y sont allés avec Tristan et Alexandre il y a deux ans et ils ont trouvé ça génial. J’adorerais faire un voyage à l’étranger moi aussi, on n’est jamais parti nulle part. »
 
   Intérieurement, Manon fuma contre ses cousins qu’elle rendait responsables de toutes les idées saugrenues de son fils.
 
   « Thomas, en te proposant un cadeau, je pensais plus à quelque chose de matériel, comme un nouvel ordinateur, ou une paire de baskets. Je ne pensais pas à un voyage. Pour moi ça, ça revient à jeter l’argent par les fenêtres. Nous ne pouvons absolument pas nous le permettre. »
 
   Le visage de Thomas se ferma.
 
   « Eh bien tu as tort. Passer du temps ensemble, loin de cet appart pourri, et ne penser qu’à prendre du bon temps et à s’amuser, ne revient pas  à jeter  l’argent par les fenêtres. Cela vaut largement une paire de pompes que n’importe qui dans le coin peut vouloir me voler. On ne fait jamais rien tous les deux. »
 
   Les yeux sur son fils, Manon comprit que dans ce voyage, ce qui l’attirait le plus était de pouvoir se trouver avec elle, loin des soucis, et faire autre chose que les courses.
 
   « Si tu veux, on peut passer une journée à Disneyland » suggéra-t-elle en espérant voir de nouveau la lumière scintiller dans ses yeux.
 
   « Ah ça, c’est une super idée » approuva Thomas. « Je n’y suis jamais allé non plus. »
 
   « Bon alors adjugé ! Essaie de voir si on peut y aller dimanche prochain.»
 
   « Dimanche ? Pourquoi pas samedi ? »
 
   « Je travaille samedi. Je suis à l’hôtel Excelsior. »
 
   Thomas ne répondit rien mais son visage afficha l’ampleur de sa déception. Manon s’était imaginée une autre fin de soirée, beaucoup plus enjouée, où elle et Thomas aurait discuté de son gain miraculeux et de tout ce qu’ils allaient faire avec. Au lieu de cela, ils se retrouvèrent à manger dans un silence oppressant, rompu seulement par le bruit que faisaient les couverts dans leurs assiettes et par les éclats de voix qui sortaient de la télévision.
 
   « Tu sais comment on achète des places pour Disneyland ? » demanda-t-elle finalement à Thomas, le forçant ainsi à détourner les yeux du petit écran.
 
   « Tu peux les prendre sur place ou les acheter sur Internet. »
 
   « C’est mieux sur place non ? »
 
   Thomas haussa les épaules.
 
   « Il faudra faire la queue. En même temps, vu que nous n’avons pas d’imprimante, on ne peut pas dire que nous ayons beaucoup d’autres solutions. »
 
   « Thomas…. »
 
   « Tu m’as demandé ce qui me ferait plaisir » l’interrompit-t-il avec ce qui lui sembla être des larmes dans la voix. « Ce matin tu m’as demandé de réfléchir à ce que je voudrais vraiment. Je t’ai dit ce que je voulais… »
 
   « Tu auras tout le temps de voyager où tu veux quand tu seras adulte. »
 
   « Oui, je le sais. Mais quand je serai adulte comme tu dis, je n’aurais plus envie de voyager avec toi… Je n’ai déjà pas de père » assena-t-il durement, « et je ne vois presque jamais ma mère ! »
 
   « Arrête, tu me vois tous les soirs ! » protesta Manon, sur le point de craquer.
 
   « Tu parles ! On mange en silence et ensuite chacun fait sa vie ! » Sa voix s’étrangla. Il se reprit rapidement avant de conclure : « j’ai l’impression de ne pas avoir de parents du tout ! »
 
   « Ne dis pas ça, c'est faux ! »
 
   « C’est vrai ! Pourquoi tu m’as eu maman ? » pleura-t-il. « Pourquoi m’as-tu gardé ? Puisque ni mon père ni toi ne vouliez de moi, pourquoi ne pas avoir avorté ? Franchement, cela aurait été plus simple pour tout le monde. Papa ne t’aurait pas quittée, toi, et tu n’aurais pas été obligée d’abandonner l’école. Vos vies auraient été différentes, tu n’aurais pas eu à tout sacrifier pour moi. Maintenant mon père est dieu sait où, toi tu es malheureuse, et moi je suis là en regrettant d’y être ! »
 
   Manon tenta bien de contenir les larmes qui mouillaient ses yeux mais elles étaient trop nombreuses pour qu’elle y parvienne.
 
   « Je t’aime Thomas, plus que tout au monde. Tu es la plus belle chose qui me soit jamais arrivée. »
 
   « Alors pourquoi fais-tu comme si j’étais la plus belle tuile qui te soit jamais arrivée ? On ne fait jamais rien ensemble, on ne passe pratiquement jamais de temps ensemble… On se croise et c’est tout. Toi et moi on n’est pas une famille. »
 
   « Je travaille. Je fais de mon mieux…»
 
   « Je le sais maman, mais comme tu as gagné un peu d’argent au Loto, je me suis dit que pour une fois, on pourrait faire un truc vraiment sympa tous les deux. Mickey c’est une bonne idée, mais cela ne dure qu’une journée. Des vacances d’une ou deux semaines, c’est quand même autre chose. »
 
   Au travers de ses larmes, Manon se contenta de regarder son fils qui essuyait les siennes. Elle ne s’était jamais imaginée qu’il puisse autant souffrir de la situation. Elle savait bien sûr que leur logement, leur quartier, peut-être même leur ville ne lui plaisaient pas, et qu’il regrettait qu’elle travaille toute la semaine, pour autant, elle ne s’était jamais aperçue qu’il en pâtissait à ce point, et qu’il se voyait comme un poids, un accident qu’il aurait fallu éviter. S’il avait ce sentiment, c’était de sa faute à elle. Elle était en charge de l’élever, de l’aimer, de le rassurer aussi. Les aveux qu’il venait de lui faire lui démontraient que clairement, elle avait failli sur toute la ligne.
 
   Mue par le désir soudain de le rassurer, elle demanda :
 
   « Et ça coûterait combien ? »
 
   « Je ne sais pas » répondit Thomas avec une franchise désarmante. « Certainement plus qu’une journée à Disney ou qu’un ordinateur. ».
 
   


 
   
  
 



Chapitre cinq
 
    
 
   Lorsque Manon partit travailler, Thomas était encore au fond de son lit, pelotonné sous ses couvertures. Les propos qu’il lui avait tenus la veille avaient résonné dans sa tête une grande partie de la nuit. Pourquoi ne pas avoir avorté ? Mon père ne t’aurait pas quittée, toi, tu n’aurais pas été obligée d’abandonner l’école. Maintenant mon père est dieu sait où, toi tu es malheureuse, et moi aussi ! Il était si certain que sans lui, elle et son père auraient pu être heureux ensemble. Si convaincu que cet enfant inattendu était ce qui avait brisé sa vie.
 
   Au début, cela avait en effet été le cas. Sa grossesse, son accouchement, avaient été l’une des épreuves les plus douloureuses qu’elle ait jamais eu à vivre, surtout à seize ans. L’élever aussi n’avait pas été une sinécure, mais heureusement, elle avait pu compter sur ses parents pour les héberger tous les deux et les prendre en charge. Après, elle avait trouvé un travail et avait décidé qu’il était temps de s’assumer.
 
   Elle avait regretté cette décision un grand nombre de fois mais au fur et mesure des mois, elle s’était mise à aimer son petit, à l’aimer passionnément. Il avait été la bouée qui lui avait permis de garder la tête bien au-dessus de l’eau. Toutes les fois où elle avait eu envie de se laisser couler, de sombrer, toutes les fois où elle avait été gagnée par le désespoir, il lui avait rappelé qu’elle n’était plus seule. Que si elle tombait, son petit garçon aussi tombait. Que si elle coulait, lui aussi coulait. Alors elle n’avait pas coulé.
 
   Dix ans plus tard, elle était toujours au front et se battait chaque jour pour lui.
 
   « Alors ? »
 
   C’était la voix de Kim, à dix mètres derrière elle. Manon s’arrêta pour la saluer et toutes les deux reprirent leur route vers la blanchisserie.
 
   « Alors quoi ? »
 
   « Ton gamin, il voulait quoi ? »
 
   « Tu ne le croiras jamais » répondit Manon en saluant le vigile à l’entrée. « Il veut partir au Canada. »
 
   « Non tu plaisantes ? »
 
   « Eh non. Il ne veut pas d’ordinateur, il veut des vacances à l’autre bout du monde. »
 
   Tandis qu’elle ouvrait son vestiaire et enfilait sa blouse de travail, d’autres de ses collègues, parmi lesquelles Nadia et Malika, s’enquirent des désirs de Thomas. A toutes elle répéta la même chose : il voulait aller au Canada.
 
   « Moi, je trouve ça super » observa Laly, une étudiante recrutée en contrat à durée déterminée. « Les voyages, c’est très formateur et ça permet de se dépayser, de décompresser… »
 
   « C’est de l’argent foutu en l’air » la reprit Malika. « Une fois que tu t’es amusée pendant dix jours, il te reste quoi ? Rien, du vent. »
 
   « Tu as des photos… »
 
   « Super, des souvenirs. Ça n’apporte rien de concret. »
 
   « Je suis d’accord avec Malika » assura Kim. « Les voyages, c’est bon pour les gens qui n’ont pas de problème d’argent. Quand tu bosses à l’usine comme nous, tu as mieux à faire de tes sous que de les dépenser dans des trucs aussi inutiles. »
 
   « Tu as répondu quoi à ton fils du coup ? » voulut savoir Nadia.
 
   Manon regarda toutes ses collègues qui étaient suspendues à ses lèvres.
 
   « Que ce n’était pas une bonne idée. Je lui ai proposé une journée à Disneyland en échange. »
 
   Kim et Malika partirent d’un éclat de rire amusé. Laly regarda Manon d’un air navré.
 
   « C’est dommage. Je suis sûre que cela aurait fait du bien à ce petit. »
 
   « Il a le temps de faire des voyages » observa Manon en se servant du même argument que celui utilisé face à Thomas. « Quand il sera plus vieux, quand il travaillera, il pourra utiliser son argent comme bon lui semble. »
 
   « Exactement, tu as tout à fait raison » approuva encore Kim.
 
   « Ben moi, je ne suis pas d’accord avec vous » martela la jeune recrue.
 
   Personne d’autre cependant ne sembla partager son opinion. Alors, elle renonça à la faire valoir et décida de gagner sans attendre son poste de travail.
 
   « Offre-lui un petit truc en plus » suggéra Nadia. « Et mets de l’argent sur son livret. Quand il sera plus grand, crois-moi, il sera heureux de le trouver. »
 
   « Oui, tu as raison. »
 
   « Avec José on ira chercher nos sous demain soir. Tu viens avec nous ? »
 
   Manon grimaça.
 
   « Vous pouvez y aller sans moi ? Et récupérer mon argent à ma place ? »
 
   « Oui, je pense que c’est possible. On croyait simplement que tu aurais aimé venir. »
 
   « J’aurais aimé » assura Manon.
 
   Avant qu’elle ne se justifie davantage, Nadia posa un bras amical sur le sien.
 
   « Ne te fais pas de souci pour ça d’accord ? On te rapportera ton chèque vendredi, promis. »
 
   « Merci, vous êtes vraiment des amours. »
 
    
 
   Une nouvelle fois, Manon profita de ce que son activité professionnelle ne nécessitait pas une grande mobilisation intellectuelle pour laisser son esprit s’évader. Elle songea aux propos de Laly et à ceux très raisonnables, de Malika. Elle avait vraiment envie de faire plaisir à Thomas, mais elle se rangeait volontiers à la vie de sa collègue marocaine : un voyage, dans les conditions financières qui étaient les leurs, était complètement idiot. Cela revenait à donner un coup de pied à la chance pour la dissuader de jamais revenir
 
   Et pourtant…
 
   Pourtant, elle ne parvenait à chasser de sa mémoire les propos de son fils, ni les larmes qui avaient coulé sur ses joues.
 
    
 
   Manon passa toute la journée à peser le pour et le contre avant finalement, de se décider. Dans le R.E.R, alors qu’un groupe de jeunes gens assis quelques rangées devant elle, se taquinaient bruyamment, elle sentit l’ombre d’un sourire s’étirer sur ses lèvres.
 
   En tournant la poignée de la porte de son appartement, l’ombre était devenue sourire éclatant.
 
   « Bonsoir mon fils » s’annonça-t-elle en couvant du regard Thomas qui tapait frénétiquement sur son clavier.
 
   « Bonsoir » lui répondit ce-dernier sans détourner les yeux de sa rédaction.
 
   « Ta journée a été bonne ? »
 
   Thomas hocha simplement la tête. En plus d’être concentré, il avait le visage fermé, triste. Manon s’appuya au bord de son bureau et chercha à capter son attention, en vain.
 
   « Thomas… »
 
   « Je dois rendre ce travail vendredi maman, s’il te plait, j’ai presque fini. »
 
   Manon jeta un bref coup d’œil en direction de l’écran lumineux.
 
   « Tu écris sur quoi ? »
 
   « Le thème c’est : vous venez d’apprendre une bonne nouvelle, écrivez une lettre à un ami pour la lui raconter. »
 
   « Tout un programme… Et c’est quoi ta bonne nouvelle ? »
 
   « J’imagine que mon père frappe à la porte pour s’excuser de m’avoir abandonné. »
 
    
 
   En une fraction de seconde, le visage de Manon perdit toute couleur. Ses lèvres blanchirent, ses yeux devinrent flous, une désagréable chaleur l’envahit. Un nœud se forma douloureusement dans son estomac. Elle venait de recevoir le plus violent uppercut de toute sa vie.
 
   Lorsqu’il vit sa mère devenir livide, Thomas s’arrêta d’écrire.
 
   « Ce n'est pas parce que c’est un sujet tabou entre nous, que je n’ai pas le droit d’en parler dans mon devoir si ? »
 
   « Bien sûr que non » s’empressa Manon d’une voix malgré tout incertaine. « Tu as le droit d’écrire ce que tu veux, sur qui tu veux… Je pensais juste… J’ai quelque chose à t’annoncer… » Cette fois-ci, elle eut toute l’attention de son fils. « C’est d’accord. »
 
   « D’accord ? D’accord sur quoi ? »
 
   « D’accord pour aller en vacances. »
 
   Les yeux de Thomas s’agrandirent de surprise.
 
   « Nan tu plaisantes ! Avoue, tu me fais marcher ? » Pour toute réponse, elle secoua la tête. « C’est pas une blague ? »
 
   « Ce n’est pas une blague. Toi et moi, on va partir en vacances. »
 
   Sans attendre, Thomas laissa sa joie exploser sous le regard soulagé de sa mère. Il sauta sur ses pieds et cria en trépignant.
 
   « J’y crois pas ! C’est trop de la balle ! »
 
   « Mais…. » Le souffle court après tant d’exaltation, l’adolescent regarda sa mère. « C’est à une condition. »
 
   « J’en étais sûr ! Laquelle ? »
 
   « Je n’ai jamais organisé de voyage de ma vie. Je vais avoir besoin que tu m’aides. »
 
   « C’est ça ta condition ? »
 
   « Oui, c’est ça. »
 
   Thomas leva la paume de sa main vers sa mère.
 
   « Tope m’en cinq m’an » lui lança-t-il en dissimulant à grande peine son bonheur. Manon se plia volontiers à sa requête. Elle le vit se rasseoir devant son ordinateur et ouvrir une page blanche.
 
   « Mange sans moi ce soir d’accord ? C’est la plus belle nouvelle que j’ai jamais reçue de ma vie, j’ai envie d’en faire le sujet de mon devoir. En plus les autres vont avoir grave les boules quand ils vont savoir que je vais aller au Canada. »
 
   En temps normal, Manon aurait trouvé peu élégant qu’il se vante ainsi devant ses camarades, mais là, elle ne dit pas un mot. Elle était bien trop contente qu’il change le sujet de son devoir.
 
   « Je te fais des croques-monsieur si tu veux. »
 
   Décidemment, c’était la soirée des surprises. Manon qui d’ordinaire refusait qu’il mange autre part qu’à table, lui proposait de lui apporter son repas dans sa chambre. Thomas n’en revint pas.
 
   « Maman ? T’es sûre que c’est bien toi ? Ou alors tu me caches quelque chose de grave… Tu as été virée ? Tu es malade ? »
 
   Malgré elle, Manon laissa échapper un petit rire amusé.
 
   « Je ne suis ni virée, ni mourante. Je vais très bien. »
 
   « Alors pourquoi… Tout ça… ? »
 
   « Parce que je t’aime, et je me rends compte que je ne te le dis pas assez. Et que je te le prouve encore moins. »
 
   Bien qu’ému par cette annonce, Thomas tenta de jouer les hommes éprouvés. Il se contenta de hocher la tête en silence. Cependant au moment où elle franchit le seuil de la porte de sa chambre, il ne put s’empêcher de rappeler sa mère.
 
   « Je t’aime aussi tu sais. Et même si on n’était pas allés au Canada, j’aurais continué à t’aimer. »
 
   « Je le sais » assura Manon.
 
   Cela lui fit tout de même chaud au cœur que de l’entendre le lui dire.
 
    
 
   Dès qu’elle récupéra son chèque, elle profita de la pause-déjeuner pour se rendre à la banque et le déposer sur son compte. Lorsqu’elle fut de retour, un sourire béat sur les lèvres, ses collègues l’attendaient.
 
   « Ça y est te voilà plus lourde de trente mille euros ? » plaisanta Kim.
 
   « Yes madame. Et je peux te garantir que c’est une émotion indescriptible. »
 
   « Je me doute… Tu vas les mettre de côté alors ? »
 
   « Oui, en partie. Mais je vais aussi faire quelques dépenses nécessaires. Et je prends une semaine en février pour emmener mon fils au Canada. »
 
   Cette annonce laissa la majorité de ses collègues bouche bée.
 
   « Arrête, t’es sérieuse ? » s’enquit Nadia, effarée.
 
   « Oui. J’avais promis de lui faire plaisir. Puisque c’est ce qu’il veut alors… »
 
   « T’es complètement dingue » gronda Kim. « C’est de l’agent foutu en l’air. »
 
   « De ton point de vue peut-être, pas du mien, ni surtout de celui de mon fils. »
 
   « Franchement, t’as trop raison » approuva Laly. « L’argent, ça va, ça vient, mais le plaisir d’être avec ses enfants et de partager avec eux des moments forts n’a pas de prix. »
 
   « Tu parles parce que tu n’as pas besoin d’argent » commenta Malika. « Tu es ici pour en gagner un peu avant de retourner à l’université… Des gens comme Manon ne sont pas dans la même situation. »
 
   « Eh bien cette fois, Manon a décidé de faire comme si elle n’avait pas de problèmes financiers » assena cette-dernière. « Cet argent m’est tombé du ciel, alors je vais en profiter. »
 
    
 
   Une fois sa décision prise, Manon ne changea plus d’avis, malgré les opinions divergentes de ses collègues et leur désapprobation manifeste. Lorsque le soir elle rentra chez elle et que Thomas lui annonça avoir visité plusieurs sites et pris contact avec des agences de voyages, elle lui demanda simplement quelle était l’étape suivante.
 
   « J’ai demandé l’avis de Tristan et Alexandre, des fois qu’ils auraient des bons plans. J’attends leur réponse. »
 
   Manon tiqua légèrement mais décida de ne lui faire aucune remarque. Puisqu'elle ne pouvait l'aider, il était normal qu'il se tournât vers ceux à même de lui donner un coup de main.
 
   « Tiens-moi au courant, d'accord ? »
 
   Thomas reçut un mail de ses cousins quelques jours plus tard. Sans tarder, il se rendit sur le site internet qui lui avait été conseillé puis il étudia les diverses offres, et leur prix. Il faudrait compter trois mille euros pour eux deux, sans compter les dépenses sur place. La somme lui parut astronomique. Quand il présenta à sa mère l’offre qui l’intéressait le plus et qu’il lui annonça le budget à prévoir, Manon ne réagit pas. Du moins, pas comme il s’y attendait.
 
   « Trois mille euros c’est une somme importante, mais ça va, j’en ai gagné vingt-huit. »
 
   « Avec les dépenses sur place, ça fera plus » l’avertit Thomas.
 
   « Oui je me doute... Thomas, si j’ai dit oui pour ce voyage, j’ai dit oui, un oui franc et massif. On a fait sans le Loto jusque-là, on pourra continuer. Bien entendu, je ne vais pas claquer trente mille euros au Canada, mais je ne veux pas non plus que ce soit un voyage où on doit se serrer la ceinture, sinon à quoi bon ? Soit on part en vacances et on le fait bien, soit on ne part pas du tout. »
 
   « Ça me va » approuva Thomas, ravi. « Mais je compte bien ne pas faire d’excès une fois là-bas. Tous les trucs cool à faire sont compris dans les trois mille euros alors ! »
 
   « Tout ? L’hébergement, les activités, les transports ? »
 
   « Oui, tout. Même certains repas. Regarde » ajouta-t-il en se connectant sur la page du voyagiste. « On sera dans une cabane en bois comme celle-là, et elle a même un jacuzzi, la classe ! On va faire de la pêche, des raquettes, de la motoneige et même des balades en chiens de traineau… »
 
   « Euh tu as bien conscience que ni toi ni moi n’avons jamais pratiqué aucune de ces activités… »
 
   « C’est pas grave maman » la rassura-t-il. « C’est pour tout niveau. Tu vois, c’est précisé ici. »
 
   Quoique moins emballée que son fils à la perspective de devoir manœuvrer une motoneige ou une canne à pêche, Manon se garda de tout commentaire négatif. Les photos que lui montrait son fils étaient si belles qu’elle sentait l’impatience la gagner elle aussi.
 
   « Dis-donc, il va nous falloir des valises. »
 
   « Oui. Des valises, un passeport, des vêtements spéciaux… »
 
   « Je finis à quinze heures samedi. Si ça te dis, je peux venir de récupérer chez papy et mamie et on part faire un peu de shopping ? »
 
   « J’en dis que ton idée est topissime. »
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre six
 
    
 
   A la blanchisserie, il n’était pas inhabituel que de nouvelles têtes fassent leur apparition tous les six mois environ. Manon elle-même avait commencé comme ça : elle avait fait deux contrats à durée déterminée avant de profiter de ce que l’entreprise, en pleine croissance, avait besoin de main d’œuvre, pour être embauchée à durée indéterminée.
 
   Nombre de ses collègues en revanche n’avaient pas cette chance. Alors ils venaient pour six ou dix mois, puis s’inscrivaient au chômage et six mois plus tard, ils étaient de retour.
 
   Cette année, dans son service, les petits nouveaux s’appelaient Laly, Suria, Ayesha, Tariq, Muhammad, Maria, Hervé et Adrien.
 
   Adrien tapa dans l’œil de beaucoup de femmes de la blanchisserie et en particulier de celles du service du linge plat. Grand, musclé, il était très beau garçon et affichait une arrogance qui ne laissait personne indifférent. Quelques jours seulement lui suffirent pour s’intégrer à l’équipe et taper derrière l’épaule de certains anciens, tels que José ou Philippe. Les femmes n’étaient pas non plus en reste. Laly, Ayesha, Maria et même Nadia furent séduites. Avec beaucoup d’amusement, Manon observa Laly lui tourner autour en prenant un prétexte ou un autre. Ayesha, beaucoup moins sûre d’elle, se contentait de le dévorer des yeux tandis qu’il lui amenait un chariot de linge.
 
   Manon non plus n'était pas totalement indifférente au charme du jeune homme. Lorsqu’il posait sur elle son regard d'un très beau vert, elle sentait des picotements dans son ventre et son sourire s’étirait sur ses lèvres sans qu’elle y puisse rien. Elle se forçait à l'insensibilité et faisait de son mieux pour l'éviter, peu encline à faire entrer un homme dans sa vie déjà bien compliquée.
 
   « Parait que tu es une gagnante » lui lança un jour Adrien en poussant un chariot vers elle.
 
   Le grand sourire qu'il lui adressa et qui monta jusqu'à ses yeux la fit fondre.
 
   « Une modeste gagnante » rectifia-t-elle, peu surprise de voir à quel point les nouvelles pouvaient aller très vite. « Et je n’étais pas seule sur le coup. »
 
   « C’est bête, tu aurais gagné plus. »
 
   « Je n’aurais rien gagné tu veux dire. C’est la combinaison de tous nos chiffres qui a été gagnante. »
 
    Adrien se borna à acquiescer avant d’emporter le chariot vide vers le service de nettoyage.
 
   « Ô saleté, je crois que c'est toi qui a gagné ce gros lot-là aussi » laissa tomber une Laly dépitée. « Décidément tu es en veine en ce moment, ne t'arrête surtout pas de jouer. »
 
   « N’importe quoi » lui répondit Manon, amusée tout de même à cette idée.
 
   Elle afficha une grande impassibilité mais lorsqu’à la cantine, elle sentit le regard d’Adrien posé sur elle, elle ne put se retenir de sourire. De nouveau, des petits picotements la parcoururent. A la pause de seize heures, il plaisanta beaucoup avec elle, ce qui sembla confirmer les dires de Laly. Elle refusa tout de même d’y croire jusqu’à ce qu’en fin de la journée, elle le voit venir vers elle et ses collègues.
 
   « Alors les filles ? Qui prend le bus ? »
 
   « Moi » annonça Kim. »
 
   « Moi aussi » répondit Manon en prenant le même ton léger que sa collègue.
 
   Ils firent tous les trois le trajet en bus. Kim alla jusqu’au terminus tandis que Manon et Adrien descendirent à la station de R.E.R.
 
   « Je vis à Gagny » annonça la jeune femme en enfreignant une à une toutes ses règles.
 
   « Moi à Aulnay. »
 
   Tous les deux trouvèrent une place où s’asseoir et pendant tout le temps que dura leur voyage, ils discutèrent, principalement d’Adrien. Toujours très réservée sur ce qui la concernait, Manon ne fit qu’évoquer son fils, son gain du Loto et son voyage programmé au Canada.
 
   « Et le papa, il est où ? »
 
   « Il n’y a pas de père » énonça-t-elle d’une voix catégorique. 
 
   Elle sentit son regard insistant, lourd d’interrogations, mais s’abstint de formuler la moindre explication.
 
   « Encore un type qui a fait son connard et qui t’a brisé le cœur, pas vrai ? »
 
   Manon se contenta de le dévisager.
 
    
 
   Le lendemain, il continua de la taquiner, de chercher tous les moyens pour lui arracher un sourire ou un rire. La jeune femme était particulièrement difficile à appréhender, et plus encore à séduire, mais Adrien releva le défi haut la main. Son physique y était évidemment pour quelque chose, mais son humour, et son attitude, envers elle et envers les autres, aussi. Sans qu’elle le réalise, il était parvenu à briser sa frêle carapace et à l’attendrir.
 
   Lorsqu’il lui proposa d’aller boire un verre un soir de semaine, elle trouva son invitation tout à la fois effrayante, et terriblement tentante. Pourtant, elle refusa en lui rappelant que son fils l’attendait à la maison.
 
   « Et samedi ? Tu bosses à L’Excelsior je crois non ? »
 
   « Oui… »
 
   « Moi aussi. On pourrait y aller après le travail. On termine à quinze heures. »
 
   « Oui mais… »
 
   « Mais quoi ? » insista Adrien, peu enclin à se faire éconduire deux fois de suite. « Allez Manon, c’est juste un verre. On s’entend bien tous les deux n’est-ce pas ? » Manon hocha docilement la tête. « Alors quoi ? Je ne te plais pas ? A moins que tu n’aies quelqu’un d’autre et que tu en aies fait mystère… »
 
   « Il n’y a personne » assura Manon. « C’est juste que… »
 
   « Merde t’es encore jeune, profite de la vie ! Tu ne peux pas cantonner ton existence à la blanchisserie, les transports, et ton fils, c’est trop déprimant. Et puis tu as bien le droit de t’occuper aussi un peu de toi non ? »
 
   Face à ces arguments imparables, Manon fut bien en peine de leur trouver une réplique. Alors, elle renonça à chercher. Sans doute avait-il raison. Sans doute pouvait-elle s’accorder un petit moment pour elle, rien que pour elle.
 
   « Ok pour un verre samedi, mais pas bien longtemps d’accord, parce que je dois récupérer mon fils. »
 
   « Il a douze ans, t’inquiète, il peut se passer de toi dix minutes de plus. »
 
   Evidemment. Pourtant, elle culpabilisait à l’idée d’aller prendre un peu de bon temps pendant que Thomas serait chez ses grands-parents, probablement scotché devant la télévision ou sur l’écran de l’ordinateur de son père. Mentalement elle se nota de l'emmener déjeuner au MacDo le dimanche midi.
 
    
 
   L’endroit dans lequel Adrien l’emmena, était un petit café d’Aulnay-sous-Bois. Il commanda une bière tandis que Manon, prudente, se contenta d’un jus de pomme.
 
   « On est aventurière à ce que je vois » se moqua Adrien.
 
   « Je n’aime pas l’alcool. »
 
   « Eh bien ma pauvre Manon, tu ne dois vraiment pas beaucoup t’amuser dans la vie si ? »
 
   Cette remarque vexa la jeune femme mais elle ne dit rien. Elle se contenta de boire en silence, le laissant parler de sa vie, de ses aventures passées, de ses projets futurs.
 
   « J’ai failli être pris pour faire une pub un jour. Mais la veille du dernier casting, j’avais tellement fait la fête que j’étais déchiré. Du coup, ils ont pris l’autre type, carrément moins beau mais sobre. »
 
   « Tu vois » s'exclama-t-elle, une lueur triomphale dans les yeux, « quand je te dis que l’alcool n’est pas bon. Il t’a peut-être coûté une carrière dans le mannequinat. Et maintenant, tu te retrouves à pousser des chariots dans une usine. »
 
   Adrien manqua de s’étouffer.
 
    « Contrairement à toi, je ne vais pas pourrir dans cet endroit toute ma vie. J’ai besoin d’un peu de tune pour le moment et je voulais un truc qui ne me prenne pas trop la tête alors j’ai pris ce boulot, mais rassure-toi dans six mois, je me tire à Ibiza. Il n’y a pas moyen que je crève dans cette usine. »
 
   Manon le considéra en silence. Elle devina que sa remarque avait durement heurté son égo démesuré et décida de se racheter.
 
   « Tu vas faire le beau gosse sur les plages ? » lui demanda-t-elle en souriant.
 
   En réponse, Adrien lui adressa son sourire le plus charmeur, celui qui les attirait toutes dans ses filets.
 
   « C’est à peu près ça. Ensuite, j’entre dans une agence de mannequins. »
 
   Il était si sûr de lui, si arrogant ! Manon le trouvait irrésistible. Mais il l’effrayait aussi, beaucoup, parce qu’il lui rappelait tous ceux qu’elle voulait oublier. Et plus elle se sentait attirée par lui, plus l’angoisse la nouait. Derrière ce visage d’ange se cachait-il un démon ? Jouait-il double jeu ? 
 
   « On remet ça samedi prochain ?»
 
   « Je ne sais pas encore… »
 
   « Tu ne sais pas grand-chose j’ai l’impression » murmura Adrien en posant sa main sur la sienne. « On va y aller en douceur si tu le veux d’accord ? »
 
   Non décida Manon, il n’était pas comme les autres. Il ne cherchait pas à profiter d’elle. Lui était sincère, et sa gentillesse, sa prévenance, ne dissimulaient rien. Rien du tout.
 
   « Je veux bien » répondit-elle dans un souffle avant de retirer sa main.
 
   Satisfait, Adrien la raccompagna au R.E.R et attendit avec elle sur le quai. Quand son train fut à l'approche, il l'embrassa sur la joue.
 
   « Bon dimanche jolie Manon. A lundi.»
 
   « A lundi » lui retourna Manon, toute émoustillée.
 
    
 
   Les jours qui suivirent, Adrien se montra encore plus proche, et plus prévenant avec elle. Les filles du service s'en amusèrent gentiment mais Manon sentit l'embarras la gagner. Elle avait été le centre des discussions et de l'attention depuis qu'elle, Nadia et José avaient gagné au Loto, et cela commençait à lui peser. Elle avait hâte que tous s’intéressent un peu à autre chose qu’à elle. 
 
   Elle pouvait cependant difficilement nier qu’entre elle et Adrien, il y avait une réelle attirance. Elle avait beau jurer ses grands dieux à Laly ou à Nadia qu’elle le trouvait beau mais sans plus, personne n’était dupe. Adrien ne faisait rien pour cacher son intérêt et elle, même si elle le voulait, ne parvenait pas à feindre une indifférence qu’elle ne ressentait plus.
 
   « Je te comprends tu sais, il est hyper canon, et hyper, hyper craquant » soupira Laly, très déçue que le choix d’Adrien se soit porté sur une autre qu’elle. « Je t’envie, tu n’as pas idée. »
 
   « C’est bien la première fois qu’on me dit une chose pareille » reconnut Manon, flattée du commentaire. 
 
   Sur le chemin du retour, en compagnie d’Adrien et de Kim, elle se montra très enjouée et pour une fois, très loquace ; elle se sentait presque sur un petit nuage.
 
   Et le samedi après-midi, une nouvelle fois, elle accepta de sortir avec Adrien boire un verre de jus de pomme.
 
    
 
   Elle se surprit la semaine suivante à attendre impatiemment ce qui était devenu leur petit rendez-vous.
 
   « Un autre jus de pommes ? » 
 
   « S’il te plaît, oui. »
 
   C’était la troisième fois qu’ils se voyaient en dehors du travail et Adrien avait cessé de la taquiner. Il se montra cet après-midi-là très à l’écoute, très gentil et même protecteur. Lorsqu’en passant devant eux, deux hommes se mirent à siffler Manon, il serra les poings, sa mâchoire se crispa. Assise à côté de lui, Manon le sentit prêt à bondir, à la défendre si besoin en était. Elle trouva ça charmant, et même rassurant.
 
   « Tu es un vrai chevalier » observa-t-elle en lui souriant franchement.
 
   « Le café est sympa mais le coin pas top. Ça va que tu es avec moi ? »
 
   « Si je n’étais pas avec toi » répondit-elle aussitôt, « je ne serais pas ici. »
 
   Il répondit à son sourire par un clin d’œil.
 
   « C’est une bonne réponse. » Peu à peu, son regard perdit de sa douceur. Il se mit à briller. A briller de désir. Son visage se para d’une expression plus sombre, plus intense aussi. Manon ne l’avait encore jamais vu comme ça mais loin de s’effrayer, elle se sentit mollir. « Mon appart n’est pas très loin d’ici » commença-t-il d’une voix rauque. « Ça te dirait de monter avec moi. »
 
   Un bref instant, la jeune femme paniqua, mais une fois encore, la tentation fut la plus forte. Il était si beau, si gentil ! Si plein d’égards pour elle. Elle qui n’avait jamais fait l’amour avec un garçon qui lui témoignait autant de respect, réalisa qu’elle avait très envie que sa première fois soit avec lui. 
 
   « Allons-y » acquiesça-t-elle sans plus d’hésitation.
 
   Occupée qu’elle était à rassembler ses affaires, elle ne remarqua pas le sourire satisfait sur les lèvres d’Adrien.
 
    
 
   En guise d’appartement, Adrien occupait un petit studio, pas bien grand mais impeccable. A l’exception des vêtements sur le sol et de la tasse de café dans l’évier, tout le reste était rangé. Manon n’eut cependant pas le temps de faire le tour du propriétaire. Déjà, son collègue posait les mains sur ses épaules et collait ses lèvres dans son coup. La sensation d’abord la répugna et par pur réflexe, elle ferma les yeux. Au son de sa voix cependant elle les rouvrit. Elle se rappela alors où elle était, et avec qui.
 
   « Manon » murmura Adrien contre son oreille. « Si fragile, si vulnérable Manon. Tu n’es pas très facile à apprivoiser… » Lorsqu’il fit tourner sa langue dans son oreille, Manon tressaillit de plaisir. « Tu aimes quand je fais ça ? » lui demanda-t-ilo en s’écartant.
 
   « Oui » souffla Manon en fermant les yeux, cette fois pour savourer la sensation exquise de sa langue dans son oreille.
 
   « Tu vas aimer tout ce que je vais te faire, c’est promis. » L’œil  amusé, il laissa tomber son manteau à terre et la fit se tourner vers lui. « Quel genre de baise aimes-tu dis-moi ? Est-ce que tu aimes quand ça va vite et fort. Ou est-ce que tu es du genre à faire durer. Que ce soit long et bon. »
 
   S’il avait voulu la désarçonner, il n’aurait pas mieux fait. Manon le regarda, hébétée.
 
   « Euh… Je ne sais pas. Je n’ai pas beaucoup d’expérience en la matière » confia-t-elle en baissant les yeux.
 
   « Je t’en prie, tu as eu un gosse à seize ans ! Tu ne vas pas me la jouer vierges effarouchées maintenant quand même ? Soit cool… »
 
   « C’est juste… » Etranglée de honte, Manon se remit à paniquer. Mince ! Mince ! Mince ! « Je ne suis plus aussi sûre que ce soit une bonne idée. J’veux dire… »
 
   « Tu en avais envie au café non ? »
 
   « Oui » admit-elle en se rappelant le feu intense qui lui avait brûlé la peau. « Oui. »
 
   « Et maintenant tu ne sais plus ? »
 
   De nouveau il s’approcha d’elle et la prit gentiment dans ses bras.
 
   « Je te demandais simplement ce que tu préférais, pour te satisfaire en premier » expliqua Adrien en s’adressant à elle presque comme à une enfant. « Maintenant si tu me laisses faire… »
 
   Avec beaucoup de douceur, il lui fit retirer son pullover et son soutien-gorge et commença à lui caresser la poitrine. La sensation finit par être si agréable, que Manon poussa un petit gémissement.
 
   « C’est ce que je voulais entendre » approuva Adrien. « Tu m’as fait peur, tu le sais ? »
 
   « Excuse-moi… » 
 
   « Pas grave. C’est oublié. Retire ton pantalon, tu veux bien ? »
 
   Docilement, Manon obéit. Lorsqu’elle voulut aussi baisser sa culotte, il retint sa main.
 
   « Non, ça c’est pour moi. »
 
   Un sourire sardonique au bord des lèvres, Adrien la pressa contre lui et glissa ses mains pour agripper ses fesses.
 
   « Tu aimes ça aussi ? »
 
   Le visage enfoui dans son pull, Manon ne prononça que des sons étouffés. Il savait si bien si prendre que le désir commençait à la tarauder. Une douleur s’insinua entre ses cuisses ; elle se liquéfia. Dès qu’il inséra un doigt en elle, elle ouvrit les jambes. Elle n’aurait jamais cru une telle chose possible, mais pourtant, elle aima le sentir la fouiller.
 
   « Tu n’es pas si farouche, j’en étais sûr. Les meilleurs coups que j’ai eus ont toujours été avec des nanas qui se la jouaient pudiques mais qui, en réalité, étaient de vraies chaudasses. »
 
   « Je ne suis pas une chaudasse » 
 
   « Non ? »
 
   « Non » assura-t-elle en mordant sa lèvre intérieure pour éviter de gémir à nouveau.
 
   « C’est un vrai non ? » Sans la quitter des yeux, Adrien frotta ses doigts contre sa peau délicate. « Regarde comme ils sont lubrifiés. Tu mouilles tellement ma chérie, tu dois être bien en manque. Rassure-toi, je vais faire quelque chose pour te soulager… »
 
   Presque effarée, Manon le vit tomber à genoux devant elle.
 
   « Adrien… » souffla-t-elle lorsqu’il baissa sa culotte. Elle comprit aussitôt ce qu’il allait faire et voulut l’en dissuader mais il ne lui en laissa pas l’occasion. Il colla sa langue entre ses cuisses et joua longtemps avec elle. Pour autant, elle cessa de ressentir le moindre plaisir. Elle avait toujours détesté qu’on lui fasse ça. « Adrien je t’en prie, arrête ça. »
 
   Lorsqu’il daigna enfin l’écouter, Adrien releva la tête.
 
   « Quoi ? Tu n’aimes pas qu’on te lèche ? »
 
   Manon se mordit à nouveau la lèvre. Elle était mortifiée.
 
                 « Non. »
 
   « On verra plus tard alors… »
 
   A son grand soulagement, il n’insista pas. Il se redressa et entreprit d’ôter ses propres vêtements. Il était aussi beau nu qu’habillé constata Manon en détaillant sa peau dorée, ses muscles saillants, son petit tatouage au-dessus de la hanche et son autre en haut de la cuisse droite. Il ferait certainement un très beau mannequin.
 
   « Tourne-toi maintenant. »
 
   Elle n’osa pas protester. Elle sentit alors sa main qui la poussait brutalement contre le lit, la forçant à se cambrer. Elle l’entendit déchirer un papier, puis plus rien pendant quelques secondes. Lorsqu’il la pénétra, avec une force brutale, elle cria presque.
 
   « Adrien ! »
 
   « Vas-y ma belle, redis mon prénom. J’aime l’entendre dans la bouche d’une fille que je baise fort. Tu prends ton pied maintenant pas vrai ? »
 
   Promptement, Manon ferma les yeux. Elle ne prenait pas du tout son pied. Elle avait plutôt envie de vomir et plus il cognait contre elle, plus elle le sentait buter dans son corps, et plus il lui faisait mal. Pourquoi ? Seigneur pourquoi ?
 
   « Adrien » supplia-t-elle encore. « Je t’en prie. »
 
   Tout à son excitation, Adrien perçut ses appels de détresse comme des soupirs de plaisir et accéléra la cadence.
 
   Manon eut l’impression qu’il allait la transpercer mais au lieu de continuer à gesticuler et à tenter de se libérer, elle se résigna à subir ses assauts. Elle parvint à détacher son esprit de son corps et pendant qu’il donnait des coups de rein de plus en plus violents, elle resta de marbre, indifférente. De glace. Pense à autre chose Manon, pense à autre chose !
 
   « Tu aimes ça Manon ? » haleta Adrien. « Tu en veux plus ? »
 
   Comme elle ne répondait pas, il insista. Il écarta ses fesses pour pouvoir la pénétrer plus profondément, à un rythme presque inhumain. Des gouttes de sueur commençaient à poindre sur son front, son torse s’humidifiait tout comme ses paumes de main.
 
   « Manon ? Merde je ne t’entends pas. » Manon ouvrit la bouche mais aucun son ne franchit le seuil de ses lèvres. « Est-ce que tu aimes ? Dis-le Manon, je veux t’entendre dire que tu aimes te faire défoncer comme ça. »
 
   Dis-le Manon. Cris-le. Je veux l’entendre tu m’entends ?
 
   Perdant tout sens des réalités, Manon se plia au désir d’Adrien. Satisfait, celui-ci ralentit sa cadence pour faire durer son plaisir, et glissa un doigt entre ses cuisses pour jouer un peu avec ses chairs brûlantes. Brûlantes, mais sèches.
 
   « La vache ! » s’exclama-t-il, sidéré. « Qu’est-ce qui t’arrive bon sang ? Tu étais trempée il y a cinq minutes ! Qu’est-ce que je peux faire pour t’exciter encore ? » Il attendit sa réponse mais Manon se trouva incapable de parler. Elle sentit alors qu’il écartait un peu plus ses fesses. Il poursuivit sur un rythme lent mais ses coups restaient brutaux, et en même temps, il posa un doigt à l’entrée de son anus.
 
   « Tu es peut-être le genre de femmes qui préfèrent la sodomie ? » siffla-t-il, la voix chargée d’une excitation toute nouvelle. « Mais tu n’oses pas la demander… »
 
   Pitié non ! Dis-lui non Manon. Dis-lui bon sang !
 
   Une nouvelle fois, Manon resta silencieuse, le laissant faire tout ce qu’il voulait sans réagir. Elle avait pensé qu’Adrien était différent des autres, au final, il était pareil. Il n’entendait rien, ne voyait rien, surtout, il se moquait de ce qu’elle ressentait. Il pensait lui donner du plaisir mais toutes les fois où elle grognait, où elle criait, il y avait des accents de détresse et des larmes dans sa voix ; perdu dans un monde entièrement dominé par ses sens, il ne s’en apercevait pas, n’y accordait surtout aucune attention.
 
   Alors, puisqu’elle n’y pouvait rien, elle se résigna à faire tout ce qu’il lui demandait et à subir tous ses assauts sans broncher. Lorsqu’enfin, son plaisir se trouva assouvi, il retomba sur elle, pantelant, en nage.
 
   « Est-ce que ça a été aussi bon pour toi que ça l’a été pour moi ? » lui demanda-t-il en lui caressant les cheveux.
 
   Manon le regarda sans vraiment le voir.
 
   « Oui » murmura-t-elle mécaniquement.
 
   « Tu veux prendre ta douche avant de rentrer ? »
 
   « Oui. »
 
   Elle se leva dès qu’il la libéra de l’étreinte de ses bras et se pressa vers la petite salle de bains pour s’enfermer dans la cabine de douche. Quand l’eau coula sur sa peau, elle se lava méthodiquement. Elle se sentait vide, glacée à l’intérieur. Il ne l’avait pas violée se répétait-elle en boucle. Il n'avait rien fait de mal. Elle était montée dans son appartement avec lui pour finir dans son lit. Elle l’avait voulu. Elle ne pouvait pas à présent le lui reprocher.
 
   Peut-être pas. Pourtant, l’envie de vomir qui la tenaillait n’était pas le signe d’une partie de jambes en l’air réussie. Sans doute avait-elle eu en tête un autre scénario. Un scénario où il l’aurait prise dans ses bras et l’aurait embrassée tendrement au lieu de tout de suite vouloir se précipiter entre ses jambes. Il l’aurait embrassée, rassurée, puis caressée gentiment jusqu’à ce que son désir soit exacerbé et qu’elle lui demande de le satisfaire avec douceur. Elle aurait aimé qu’il lui fasse l’amour avec prévenance et affection, qu’il l’écoute et la respecte. Au lieu de cela, il avait été brutal et tout sauf affectueux.
 
   « Tu me fais une petite place ? »
 
   A la vue d’Adrien, tirant la porte de la douche pour l’y rejoindre, elle sursauta. Elle ne mit pas longtemps à comprendre qu’il était de nouveau d’attaque, et que cette fois encore, elle  allait devoir le satisfaire.
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 



Chapitre sept
 
    
 
    
 
   Pour la première fois depuis des jours, revoir Adrien le lundi matin lui donna la nausée. Lorsqu’il s’approcha d’elle pour la saluer en lui décochant un sourire éclatant, elle sentit son corps se raidir, son sang se figer dans ses veines.
 
   « Tu as passé un bon dimanche ? » s’enquit-il d’une voix intime.
 
   Il était si certain qu’elle avait aimé autant que lui le moment passé dans son appartement ! Si sûr d’avoir comblé toutes ses attentes !
 
   « Ça a été merci » répondit-elle avec une indifférence, une froideur qui lui fit tout de même lever un sourcil.
 
   « Qu’est-ce qu’il y a ? Tu fais la gueule ? »
 
   Elle aurait bien aimé pouvoir l’envoyer sur les roses. Elle aurait adoré pouvoir lui tourner le dos et partir dans la direction opposée. Mais ils étaient au travail et qui plus est, dans le même service. Ils étaient appelés à se côtoyer sans arrêt. Il n’était pas dans son intérêt de déclencher des hostilités.
 
   « Non » assura-t-elle en forçant les accents de sincérité dans sa voix. « Bien sûr que non, pourquoi voudrais-tu que je sois fâchée ? J’ai juste très mal dormi cette nuit et ce matin, je me suis levée du pied gauche. »
 
   Le mensonge était grossier. Adrien pourtant l’avala sans l’ombre d’une hésitation.
 
   « Tu aurais dû me passer un petit coup de fil » lui murmura-t-il, le sourire lubrique sur les lèvres. « Je serai venu te filer un petit coup de main. »
 
   Intérieurement Manon tressaillit. En surface, elle resta imperturbable.
 
   « Tu devrais retourner à ton poste » lui conseilla-t-elle après avoir remarqué les regards réprobateurs de Rosa.
 
   Adrien suivit la direction de son regard. Promptement il s’écarta d’elle.
 
   « On remet ça samedi prochain ? »
 
   « Je ne sais pas encore, on verra d’accord ? » tenta Manon en se concentrant sur son linge.
 
   Il ne s’attarda pas davantage et pressa le pas en direction de ses collègues.
 
   « Il a le béguin c’est sûr » commenta Laly une fois Adrien hors de leur vue. « Il te mange des yeux. »
 
   Raide devant sa machine, Manon fit celle qui n’avait pas entendu.
 
    
 
    
 
   A son grand désarroi, elle n’eut cependant d’autre solution que de subir la présence d’Adrien à ses côtés à l’arrêt de bus, dans le bus et dans le R.E.R. Il ne la quittait pas, jouait les petits-amis, la prenant par les épaules ou la taille, osant même des baisers dans le cou dès leur sortie de la blanchisserie. Elle essaya bien de prendre ses distances et de lui faire comprendre que ce qui était arrivé samedi dernier ne signifiait rien, il ne l’entendit pas de cette oreille. José lui avait même rapporté que dans le vestiaire des hommes, il s’était vanté de l’avoir mise dans son lit. Cette révélation l’avait glacée d’effroi. Se figurant qu’il était entré dans des détails salaces, elle n’avait même pas osé regarder son collègue et ami droit dans les yeux.
 
   « Tu devrais faire attention Manon » lui conseilla-t-il encore, de cette voix toute paternelle qu’il prenait lorsqu’il se faisait du souci pour elle. « Des types comme Adrien ne cherchent qu’une chose. Et ce n’est pas ton cœur. »
 
   « Je le sais. » Elle garda cependant pour elle qu’elle n’arrivait pas à s’en défaire. Adrien avait semblait-il jeté son dévolu sur elle et tant qu’il ne l’avait pas décidé, il n’en serait pas autrement.
 
    
 
   En se levant pour aller au travail le samedi matin, Manon avait l’estomac noué. Il y a avait une semaine, elle avait attendu ce jour avec impatience ; à présent, elle le redoutait. Adrien lui avait bien fait comprendre qu’il comptait la ramener chez lui après le travail, cette fois sans passer par la case séduction, et ce qui l’attendait n’avait pour elle, plus rien de réjouissant.
 
   « Tu es prête ? On y va ? » Il était là, devant la porte de l’hôtel, beau comme un Dieu, mais son sourire était moins tendre que les samedis précédents. En réalité, c’était même plus un rictus qu’un sourire. « J’ai attendu ce moment toute la semaine » ajouta-t-il en la saisissant par le cou. « D’habitude je me fais au moins quatre filles par semaine. Là, je me suis retenu, rien que pour toi. J’espère que tu es consciente de la chance que tu as. »
 
   Manon ne sut que sourire d’un sourire sans joie qui n’atteignit pas ses yeux. Ils prirent ensemble le chemin du R.E.R et déjà dans le wagon, il entreprit de la caresser discrètement tout en murmurant à son oreille des promesses érotiques qui la laissèrent de glace.
 
   L’espace d’un instant,  pendant qu’ils faisaient route vers Aulnay, Manon fut tentée de descendre du train au moment précis où le signal de fermeture des portes retentirait. De cette manière, il serait contraint de poursuivre sa route pendant qu’elle, pourrait rentrer tranquillement chez elle. Elle s’imagina le faire, mais ne trouva pas en-elle suffisamment de courage. Alors, lorsque le train s’arrêta à Gagny, elle resta assise, endurant en silence ses caresses sur sa nuque, sa langue dans son oreille.
 
   Arrivés à Aulnay-sous-Bois, il attrapa sa main et la tira vers la sortie. Ils se rendirent chez lui en silence mais d'un pas pressé. Adrien était impatient, excité. Alors Manon fit ce qu’elle avait appris à faire : elle libéra son esprit de son corps et pendant qu’il mettait ses mains sur ses épaules pour la faire plier devant lui, elle pensa à autre chose. Au Canada, par exemple. Aux paysages d’une pureté inviolée qu’elle avait vus sur Internet. Au joli chalet que Thomas lui avait montré. A tout, plutôt qu’à ce sexe qui forçait le passage dans sa bouche et qui s’enfonçait au fond de sa gorge jusqu’à la faire suffoquer.
 
    
 
   De retour chez elle, elle se rua une seconde fois sous la douche. L’eau glacée lui fit claquer les dents mais elle n’y prêta pas attention. Elle se frotta le corps jusqu’à s’en irriter la peau puis elle enfila d’autres vêtements. Dans le miroir, son regard croisa celui d’une femme au teint blême, aux joues creusées, aux yeux immenses mais inexpressifs. Tu n’as que ce que tu mérites se répéta-t-elle en boucle. Tu n’as jamais eu que ce que tu méritais.
 
   Ravalant un long sanglot, elle attrapa les clefs de son appartement et sortit en courant récupérer son fils chez ses parents.
 
    
 
   Le lundi suivant, sans grande surprise Adrien revint à la charge. Il avait tellement  adoré ce qu’ils avaient fait le samedi précédent, qu’il voulait absolument la voir un soir de semaine.
 
   « Ton fils est grand, il peut se gérer tout seul. Moi à douze ans, j’étais déjà au taquet avec les filles et j’envoyais mes parents balader. »
 
   « En semaine c’est hors de question » martela Manon, décidée à avoir le dernier mot au moins sur cette question-là.
 
   « Je ne pourrai pas attendre si longtemps avant de te revoir. Déjà ce matin j’avais la trique rien qu’en pensant à toi… »
 
   « Désolée Adrien, c’est non. »
 
   « Et ce midi ? Pendant la pause déjeuner ? On peut trouver un hôtel. » Manon le regarda, abasourdie. « Quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit de si incroyable ? Il y a plein de couples qui profitent de leur pause repas pour aller baiser, on ne serait pas les premiers. »
 
   « Je ne fais pas ça. Je ne veux pas de ça. »
 
   « Merde alors on fait comment pour se voir ? »
 
   Il croyait sincèrement qu’elle tenait à lui et à leurs moments intimes. Il en était convaincu. Cette révélation heurta Manon de plein fouet. Elle réalisa alors que si elle ne faisait pas quelque chose tout de suite, elle risquait d’être piégée, obligée de jouer pendant peut-être six mois un jeu auquel elle n’avait pas du tout envie de participer. 
 
   S’armant pour une fois de courage, elle accepta de le regarder droit dans les yeux et prit une profonde inspiration.
 
   Allez Manon, pour une fois, fais-preuve de volonté !
 
   « Adrien, je n’ai pas envie qu’on se voit encore.»
 
   Adrien la regarda sans comprendre.
 
   « Pardon ? »
 
   « Je ne veux plus qu’on se voit. Je veux que ça s’arrête. Les samedis chez toi, les trajets bras-dessus bras-dessous… »
 
   Elle le vit pâlir ; son cœur se mit à battre plus fort.
 
   « Bon les tourtereaux, faudrait peut-être songer à vous mettre au travail » entendirent-ils Rosa leur lancer.
 
   Aucun des deux ne lui accorda plus d’importance que cela.
 
   « Tu es en train de me larguer c’est ça ? »
 
   « Cela n’a rien à voir avec toi » s’empressa Manon en ne voulant surtout pas froisser son égo. « C’est moi le problème. »
 
   « Bien sûr que c’est toi le problème. Qui d’autre ? Merde t’es dure quand même, je croyais que tu prenais ton pied toi aussi. »
 
   Tu croyais ça ? Vraiment ?
 
   Manon ne répondit pas. Elle soutint son regard, le vit passer de la surprise à la stupéfaction puis à la colère.
 
   « Tu es une salope » siffla-t-il avant de lui tourner le dos. « Une grosse pute ! »
 
   Elle se sentit si soulagée que sa dernière remarque ne la toucha même pas. Rapidement elle se remit au travail en souriant.
 
    
 
   Elle avait pensé que les insultes seraient sa seule attaque ; elle déchanta rapidement. Un midi, José la prit à part alors qu’elle faisait la queue à la cantine.
 
   « J’ai un truc à te dire » commença-t-il, visiblement très embarrassé. « Un truc moche. »
 
   « Ô merde » souffla Manon, à mille lieues de s’imaginer ce que cela pouvait être. « Vas-y, je t’écoute. » Très gêné, José passa sa main sur son crâne rasé et chercha ses mots. « Allez bon sang, accouche ! T’es en train de me faire flipper ! »
 
   « O.K, O.K… Adrien a apparemment mal digéré votre rupture. »
 
   Manon leva un sourcil interloqué.
 
   « Notre rupture ? On n’a jamais été ensemble. Enfin… »
 
   José l’arrêta d’un geste de la main.
 
   « Il montre à qui veut la voir une vidéo sur son portable de toi et de lui dans des positions… Enfin, tu m’as compris. »
 
    « Dis-moi que c’est une plaisanterie » murmura Manon, choquée. « Il n’aurait tout de même pas osé nous filmer… »
 
   « Il a osé, et il se fait un malin plaisir de montrer son petit film dans les vestiaires en disant à quel point tu es chaude. Je t’épargne ses autres commentaires mais tu te les imagines bien. »
 
   Anéantie, bouleversée, Manon ne sut que répondre. Elle réalisa alors que les regards de pas mal de ses collègues se tournaient vers elle. Certains la foudroyaient, d’autres s’en amusaient, et d’autres encore semblaient s’imaginer à la place d’Adrien.
 
   « Quelle horreur » articula-t-elle en portant sa main à sa bouche. Des larmes de honte perlèrent au bord de ses yeux. « Mon dieu, mais qu’est-ce que je vais faire ? »
 
   « Tu devrais aller t’expliquer avec lui et le forcer à cesser de diffuser cette vidéo. » 
 
   Au travers de ses larmes, elle dévisagea José. Oui sans doute. Elle s’imagina même faire plus que ça : le gifler, lui arracher la peau du visage avec ses ongles, prendre son téléphone et le jeter violemment au sol.
 
   Elle ne fit rien de cela. Bien au contraire, elle baissa la tête comme une coupable, et évita de regarder tous ses collègues, homme ou femme, dans les yeux. Toute la blanchisserie devait avoir visionné le film, et même si elle ignorait précisément quel passage il montrait, elle ne se faisait aucune illusion. C’était forcément une scène où elle se soumettait entièrement à ses désirs. Personne, elle était prête à le parier, n’irait au-delà des images et des sons qui sortiraient de cette vidéo. Personne ne ferait attention aux larmes ou à son visage plein de détresse. Tous autant qu’ils étaient, ils verraient seulement son corps nu, dans une position osée, offerte, ouverte.
 
    
 
   Manon se sentit si honteuse, si humiliée, si sale, que pendant des jours, elle rasa les murs, et évita ses collègues autant que possible. Elle se priva de toutes les pauses en leur compagnie et même des déjeuners à la cantine. Pendant qu’Adrien fanfaronnait et se pavanait, elle se cachait de tous. Elle avait quelque fois entendu des commentaires, et cela avait suffi pour la dissuader de défendre son point de vue. Ses collègues masculins, des hommes avec lesquels elle travaillait depuis des mois, voire des années, n’avaient pas hésité à cracher sur elle, plaignant son fils et la qualifiant de salope ou de pute. Dans le vestiaire des femmes elle avait surpris des conversations où les insultes et les exclamations horrifiées dominaient. Même ses collègues les plus proches, même Nadia, Kim et Malika trouvèrent son comportement dégradant, honteux.
 
   Vous ne savez pas avait-elle eu envie de leur crier. Vous ne savez rien !
 
    
 
   Un midi, alors que tous les autres étaient à la cantine, et qu’elle était assise à côté de sa machine à l’arrêt, seule dans l’immense bâtiment, elle eut la surprise de voir arriver José.
 
   « Tu ne manges pas à la cantine ? »
 
   « Et toi ? Ça fait des jours qu’on ne t’y voit plus. »
 
   Manon haussa les épaules.
 
   « Je n’ai pas faim. »
 
   « N’est-ce pas plutôt que tu veux éviter Adrien ? »
 
   « Pas seulement Adrien. Tout le monde » reconnut Manon alors qu’il s’asseyait à côté d’elle. « Je suis incapable d’en regarder un seul dans les yeux. »
 
   « Ça va passer ma petite. »
 
   « Ils n’oublieront pas. A l’avenir, chaque fois qu’ils me regarderont ou qu’ils me parleront, ils me verront à quatre pattes ou je ne sais dans quelle autre position tout aussi embarrassante. En une vidéo je suis passée de la collègue sympa et respectée à la trainée. Et le pire » ajouta Manon, la voix étranglée par tous les sanglots qu’elle retenait depuis si longtemps, « le pire, c’est que je n’ai jamais voulu tout ça. La fille sur cette vidéo n’est pas moi. C’est juste un corps qui obéit aux ordres. »
 
   « Qu’est-ce que tu veux dire ? Qu’il t’a forcée ? »
 
   Elle secoua vivement la tête.
 
   « Il ne m’a pas violée si c’est ce à quoi tu penses. Il ne m’a pas contrainte, du moins pas de la manière dont tu te l’imagines. » José la considéra, perplexe. Manon hésita un long, un très long moment, avant de lâcher : « si je te dis quelque chose de personnel José, de vraiment très personnel, est-ce que tu me promets de le garder pour toi ? »
 
   « Bien sûr. »
 
   Elle le défia du regard encore longtemps, se demandant si vraiment, elle pouvait avoir confiance en son collègue pour se montrer discret, et puis elle se mit à parler. Les premiers mots prononcés, tous les autres abondèrent au bord de ses lèvres sans qu’il ne puisse plus les retenir. Depuis des jours, le poids qu’elle portait sur ses épaules s’était si considérablement alourdi que son corps avait plié puis cédé.
 
   José se montra d’une patience et d’une écoute remarquables. Il ne l’interrompit à aucun moment, la laissant vider tout son sac et sécher les larmes qui roulaient par intermittence sur ses joues creuses. Quand elle eut achevé son douloureux récit, il passa un bras protecteur autour de ses épaules. Manon commença par se raidir avant peu à peu, de se laisser réconforter.
 
   « Ma petite… »
 
   Ce fut tout ce qu’il trouva à dire.
 
    
 
   A la pause de quatre heures, alors que comme d’habitude, Manon restait à l’intérieur de l’usine pendant que tout le service se retrouvait pour fumer ou discuter, José vint la chercher.
 
   « Viens avec nous Manon, tu n’as pas à te cacher ici. »
 
   « Je préfère éviter. On verra après mes vacances. »
 
   José désapprouva mais il ne la tira pas dehors pour autant.
 
   « La prochaine fois que ce petit merdeux sort sa vidéo en ma présence, je te le garantie, ce sera aussi la dernière. »
 
   « Merci José. Tu es vraiment un ami. »
 
   « Manon, tu dois faire quelque chose de ta vie. Tu ne peux pas rester là, tu vaux mieux que ça. »
 
   « Je n’ai pas l’impression d’être meilleure que Nadia, Malika ou Kim »
 
   « Tu peux faire mieux, tu dois faire mieux. Déploie tes ailes, petite, et envole-toi. »
 
   « Mes ailes ? Elles sont déchiquetées mes ailes, impropres au service.»
 
   « Pense à ton fils. »
 
   « Je sais que je dois bouger » confia Manon, « mais j’ai besoin de faire le point et de réfléchir à ce que je peux faire. Je vais profiter de mes vacances pour prendre du recul. »
 
   « Bonne idée. Et qui sait, peut-être que ce gain du Loto t’apportera bien plus que tes vingt-huit mille euros. »
 
   « Si ça pouvait être vrai. »
 
    
 
   Chapitre huit
 
    
 
   Enfin, c’était le grand jour. Manon et Thomas étaient tous les deux au comble de l’excitation tandis qu’ils montaient dans le R.E.R, valises en main, pour se rendre à l’aéroport de Roissy-Charles-de-Gaulle.
 
   Un peu d’appréhension gagna la jeune femme lorsqu’ils arrivèrent dans l’immense aéroport où, en ces vacances d’hiver, les passagers étaient nombreux et la cacophonie dominait. Heureusement pour la jeune femme, elle put compter sur Thomas. Thomas dont elle n’avait jamais vraiment remarqué la débrouillardise avant ce jour. Lui aussi était un peu perdu mais il ne se laissa pas gagner par l’angoisse. Très méthodiquement, il regarda sur les écrans d’affichage où en était leur vol, puis il se présenta devant une hôtesse et lui demanda la procédure à suivre. Derrière lui, Manon écouta elle aussi scrupuleusement les consignes.
 
   « Heureusement que tu es là » lui murmura-t-elle pendant qu’ils passaient leur passeport dans un appareil électronique. « Je suis complètement paumée moi. »
 
   Ils firent ensuite une première fois la queue pour l’enregistrement de leurs bagages puis une seconde fois, au moment de passer la sécurité. Manon trouva la zone d’embarquement bien plus calme et sereine ; elle soupira, soulagée, et se laissa tomber dans un siège.
 
   Incapable de tenir en place, Thomas se colla à l’immense baie vitrée pour admirer des avions qu’il n’avait jamais vus d’aussi près. Manon se borna à les regarder à bonne distance, puis à observer les autres passagers autour d’elle. Certains parlaient anglais, d’autres avaient un fort accent québécois ; elle sourit.
 
   Finalement, l’idée de Thomas n’avait pas été si mauvaise que cela. Bien au contraire, elle lui apportait le break, la bouffée d’air dont elle avait besoin après ces jours sombres passés à la blanchisserie. Loin d’Adrien et de ses collègues, loin de son appartement légèrement insalubre, et  même loin d’Isabelle et de ses perpétuelles remontrances, elle ne pouvait que se sentir mieux.
 
   La veille, elle était allée dire au revoir ses parents, et comme elle l’avait prévu, sa mère, à l’image de nombre de ses collègues, avait trouvé cette dépense futile et inutile.
 
   « Tu gaspilles l’argent que tu n’as pas » lui avait-elle dit.
 
   Manon avait répondu qu’elle espérait en profiter pour faire le point sur sa vie, sur elle-même.
 
   « Il aurait fallu y penser avant de tomber dans les bras de ce garçon » lui avait sèchement  retourné sa mère.
 
   Elle n’avait pas réagi. Elle savait que les années auraient beau passer, jamais Isabelle ne pourrait s’en remettre. Elle en voudrait toujours à sa fille d’avoir gâché sa vie comme elle l’avait fait. 
 
   A présent, elle se trouvait devant la porte d’embarquement et attendait qu’elle s’ouvre avec impatience, pour monter à bord de l’oiseau de métal qui la porterait par-delà les océans, au Canada. Un pays dont elle ne connaissait rien, qu’elle avait su placer sur une carte après plusieurs hésitations, mais qu’elle avait hâte de découvrir.
 
   « Thomas ? » Mue par une impulsion, la jeune femme se leva de son siège et rejoignit son fils ; aussitôt il baissa son casque et stoppa sa musique. « Tu viens, on va aller faire les boutiques. »
 
   Avec une joie non feinte, Thomas se dirigea avec elle devant les magasins de Duty Free. Manon choisit de se faire plaisir et acheta quelques cosmétiques de grande marque, de ceux qu’elle n’avait jamais imaginé pouvoir s’offrir un jour. Elle acheta pour Thomas une boite de bonbons et du chocolat ; dans une librairie, tandis que l’adolescent jetait son dévolu sur une bande-dessinée, elle fit l’acquisition d’un guide touristique sur le Québec. Elle le lirait pendant le trajet et comme ça, elle en connaitrait suffisamment sur leur destination pour impressionner son fils.
 
    
 
   A l’annonce de l’embarquement à destination de Montréal, Thomas entraina sa mère vers la porte où les attendaient hôtesses et stewards pour valider leur carte et leur souhaiter un bon voyage. Puis ils longèrent un rapide couloir et furent accueillis à l’entrée de l’avion par de nouvelles hôtesses.
 
   Celle qui salua Manon remarqua tout de suite son expression désorientée et son air angoissé.
 
   « Ne vous inquiétez pas, tout va bien se passer. »
 
   « Ma mère n’a jamais pris l’avion » se moqua gentiment Thomas.
 
   Manon se tourna vers son fils.
 
   « Toi non plus je te ferais remarquer. »
 
   « Peut-être, mais moi je n’ai pas peur. »
 
   L’hôtesse se mit à rire. Elle leur indiqua leurs sièges dans le couloir de droite, et leur souhaita un bon vol. Elle prit aussi la peine de rassurer Manon : le personnel à bord veillerait à ce que tout se passe bien pour elle.
 
   Au moment du décollage toutefois, alors que Thomas avait les yeux braqués sur le hublot, et qu’il poussait des exclamations, invitant sa mère à regarder avec lui, celle-ci, cramponnée sur les avant-bras de son siège ferma les yeux. A la seconde où elle se sentit décoller du sol, où elle réalisa qu’ils n’étaient plus à l’horizontale, elle fut gagnée par la panique et pria intérieurement pour que sa mort soit la plus rapide, la plus indolore possible.
 
   Mais au lieu d’imploser, au bout de quelques minutes, l’avion se stabilisa.
 
   « Maman, tu peux rouvrir les yeux » l’encouragea Thomas. « Regarde, on plane. »
 
   Avec précaution, Manon ouvrit un œil, puis l’autre. Hormis le bruit des moteurs et celui des passagers qui faisaient leur vie autour d’elle, tout était calme, tranquille.
 
   Une femme au visage très avenant s’arrêta à son niveau et posa une main sur son épaule.
 
   « Vous avez vu madame, cela n’a pas été si terrible que ça. »
 
   Manon la considéra en forçant un sourire sur ses lèvres. Etait-elle donc la seule à avoir eu une l’une des plus belles frayeurs de sa vie ?
 
   Un peu rassérénée, elle se hasarda à sortir son guide touristique. Elle regarda également un film et tenta même de dormir un peu. Thomas lui, passa son temps à regarder des films et des séries. Lorsque le commandant de bord annonça leur proche atterrissage, mère et fils sentirent l’impatience les gagner. Après plus de sept heures dans le ciel, il leur tardait de retrouver le plancher des vaches pour pouvoir se dégourdir réellement les jambes.
 
   A la grande surprise de Manon, l’atterrissage lui fut beaucoup moins éprouvant que le décollage. Elle se risqua volontiers à jeter un œil par le hublot et découvrit un paysage blanc. Immense, ensoleillé, mais blanc. A perte de vue tout n’était que neige et lacs gelés.
 
   « J’en grelotte déjà » dit-elle à Thomas en enfilant le gros pull en laine blanc qu’elle avait acheté avant de partir.
 
   Thomas lui adressa un sourire éclatant.
 
   « Tu verras. Je suis sûr que ce froid-là sera plus supportable que celui qu’il fait à la maison. »
 
    
 
   Un peu comme des moutons, ils suivirent tous les passagers de leur vol et firent la queue, leur passeport à la main.
 
   « Normalement quelqu’un de Rêve de Canada nous attend pour nous conduire à notre cabane » annonça Thomas en sortant de son sac-à-dos la brochure qu’il avait imprimée chez ses grands-parents.
 
   Malgré le voyage et des conditions de repos peu évidentes, il était plein d’énergie et d’enthousiasme ; Manon ne se rappelait pas l’avoir jamais vu ainsi.
 
   « Allons voir si Rêve de Canada nous attend bien comme annoncé » lui dit-elle en passant un bras autour de ses épaules couvertes du superbe anorak bleu qu’elle lui avait acheté en prévision du froid qu’elle avait imaginé polaire.
 
   Tirant leur valise à roulettes, tous les deux se mirent en quête de celle ou celui chargé de les accueillir.
 
    
 
   Thomas le premier repéra un homme en jean et col roulé, dont les lunettes de soleil aux verres bleutés reposaient sur une épaisse crinière brune. Il attendait en tenant une pancarte Rêve de Canada.
 
   « C’est lui » cria-t-il à sa mère en se dirigeant sans hésiter dans sa direction.
 
   « Bonjour. Moi c’est Thomas Barbier et voilà ma mère, Manon Barbier. Nous sommes inscrits pour le séjour avec vous. »
 
   « Bonjour Thomas, je m’appelle Samuel Desmarais» se présenta-t-il avec un accent venu d’ailleurs. « Bonjour Manon. »
 
   Bien plus intimidée que son fils, Manon marmonna un bonjour avant de lui serrer la main.
 
   « Vous avez fait bon vol ? »
 
   « C’était super. Maman était morte de trouille, mais pas moi. »
 
   Samuel se mit à sourire, Manon ne sut plus où se mettre. Son fils la rabaissait parfois avec un tel naturel ! Et sans s’en rendre compte en plus !
 
   « Je n’ai eu peur qu’au début » se défendit-elle d’une voix un peu faiblarde. « Je n’avais jamais pris l’avion auparavant. »
 
   « Maintenant, vous n’aurez plus jamais peur » lui sourit Samuel avant de porter son attention sur un groupe de quatre personnes qui approchaient. « Je pense que ce sont les derniers membres de notre petit groupe. »
 
   Machinalement Manon et Thomas regardèrent dans sa direction. Ils virent un couple et deux enfants se diriger vers eux en souriant.
 
   « Famille Brécourt ? »
 
   « Elle-même » répondit un homme d’une quarantaine d’années de très belle prestance. « Je m’appelle Etienne, et voici Sophie, mon épouse, et nos enfants, Barbara et Mickaël. »
 
   « Moi c’est Samuel. Et voilà Thomas et Manon. »
 
   Tous se saluèrent puis Samuel enchaina :
 
   « Nous allons rejoindre Gaby pour votre transfert vers vos cabanes. Elles se situent dans la vallée Bras-du-Nord, à deux heures et demies de route environ. »
 
   Très docilement, tous le suivirent jusqu’à un minibus qui attendait garé devant l’entrée de l’aéroport.
 
   « Voici Gabriel. »
 
   Un par un ils serrèrent la main d’un homme aux allures de bucheron. Il avait un physique très carré, de très beaux yeux verts et une queue de cheval châtain clair. Il fit très grande impression sur Thomas.
 
   « Tu as quel âge jeune homme ? » demanda Gabriel en dévisageant le fils de Manon avec bienveillance.
 
   « Douze ans monsieur. »
 
   « Monsieur ? T’es fou ? C’est Gaby ou Gabriel, mais surtout pas monsieur. »
 
   « Douze ans ? » Derrière Manon, Samuel afficha une expression de réelle surprise. « Vous ne faites pas du tout votre âge » lui dit-il avec un grand sourire auquel elle ne répondit pas.
 
   Elle grimpa dans le minibus sans dire un mot, et s’installa entre son fils et Sophie Brécourt. Les jumeaux ainsi que leur père occupèrent la rangée de derrière ; Samuel monta à côté du chauffeur. Lorsqu’ils se mirent en route, il commença par quelques commentaires anodins et présenta le programme de la semaine. Aussi studieuse que si elle avait été à l’école, Manon écouta toutes ses explications et tenta de se remémorer ce qu’elle avait lu dans son guide. Puis, chacun fut invité à se présenter en quelques mots.
 
   « On va commencer par la dernière rangée si vous voulez bien Etienne ? »
 
   « Pas de souci. Je m’appelle Etienne Brécourt, je suis directeur des ressources humaines dans une multinationale qui a son siège dans l’Ouest parisien. Nous habitons à Neuilly sur Seine. »
 
   « Moi c’est Barbara. J’ai treize ans. »
 
   « Je m’appelle Mickaël, j’ai aussi treize ans. »
 
   « Vous êtes des faux jumeaux alors » commenta Samuel.
 
   « Heureusement, j’aurais pas aimé lui ressembler. »
 
   La remarque de Barbara arracha un éclat de rire général, à l’exception de Mickaël qui fit une grimace à sa sœur.
 
   « O.K, Sophie ? »
 
   « Présente… Euh donc je suis Sophie, j’ai trente-cinq ans et j’ai créé avec une amie une société de communication évènementielle dont le siège est à Paris. »
 
   « Parfait. Manon ? »
 
   Manon sentit la honte et le malaise l’envahir avec la force d’un tsunami. Pourquoi avait-il fallu qu’elle se retrouve avec des cadres supérieurs et des créateurs d’entreprises ? Pourquoi fallait-il qu’elle dise son métier et son âge ?
 
   « Je travaille dans une blanchisserie en banlieue parisienne et j’habite avec mon fils, à Gagny. »
 
   Peut-être Samuel avait-il perçu la pointe d’irritation dans sa voix. Ou peut-être se l’était-elle imaginée. En tous les cas, il ne s’attarda pas, ne lui demanda même pas son âge.
 
   « Moi c’est Thomas » s’empressa ce dernier. « J’ai douze ans. »
 
   « Tu vas très bien t’entendre avec les jumeaux Thomas j’en suis certaine » lâcha Sophie Brécourt avec beaucoup de chaleur dans la voix.
 
   Thomas se pencha pour lui faire un grand sourire.
 
   « Continuons. Votre chauffeur c’est Gaby, et moi Samuel. Nous serons vos accompagnateurs pendant tout votre séjour. Gaby et moi avons créé notre petite société de guides, nous sommes indépendants et nous travaillons avec différentes agences de voyage tout au long de l’année. Sachez que nous sommes ravis de vous avoir avec nous cette semaine et que nous espérons que vous passerez d’excellentes vacances dans notre pays. Je ne vous l’apprends pas, nous sommes au Québec, la partie francophone du Canada. »
 
   Il se mit à raconter un peu l’histoire de son pays mais Manon ne l’écouta plus. Si Thomas ne ressentait aucune gêne vis-à-vis de ceux avec lesquels ils allaient séjourner, elle en revanche, se demanda comment elle allait tenir la distance. Ils avaient l’air gentil et s’étaient montrés plutôt très avenants, mais il était manifeste que leur condition sociale différait de la sienne ; elle se demanda si à un moment ou à un autre au cours de leur séjour, ils le lui feraient sentir.
 
    
 
   Comme annoncé par Samuel, après deux heures et quart de route, ils arrivèrent à leur destination. Dans une immense étendue couverte de neige, nichés entre des arbres écrasés de poudreuse, se dressaient cinq chalets en bois rond et une auberge.
 
   « Ça c’est du dépaysement » murmura Thomas, émerveillé.
 
   Gabriel gara le minibus devant l’auberge et aida son collègue à sortir les bagages.
 
   « Gaby va vous conduire à votre chalet, moi je m’occupe de Manon et Thomas. »
 
   Aussi athlétique et musclé que Gabriel, Samuel empoigna sans difficultés les deux valises, pourtant lourdement chargées, et mena mère et fils vers leur hébergement.
 
   « Détendez-vous Manon, vous allez passer des vacances incroyables, faites-moi confiance. » Manon leva vers lui un regard plein de confusion. « Je vois bien que vous n’êtes pas à l’aise. »
 
   « Je n’ai pas l’habitude des voyages » se justifia Manon. « Encore moins des voyages en groupe avec des personnes que je ne connais pas. Et je suis fatiguée… »
 
   « Je me doute. Demain ça ira mieux. » Samuel monta quelques petites marches entièrement déneigées et ouvrit la porte sur un magnifique chalet. « Vous trouverez des vêtements grand froid dans vos chambres. Et dans le frigo, il y a votre repas du soir. Installez-vous tranquillement, profitez du jacuzzi pour vous délasser, et si le cœur vous en dit, Gaby et moi serons à l’auberge. Nous pourrons ainsi faire plus amples connaissances et répondre si besoin, à vos questions. Sinon, je vous souhaite par avance une bonne nuit, à tous les deux, et je vous dis à demain. »
 
   « Un jacuzzi, c’est vraiment trop cool » s’enthousiasma Thomas. Sans crier gare, il courut dans les escaliers pour aller dans la salle de bains. « J’ai hâte de voir à quoi cela ressemble. »
 
   « Votre fils est plein d’entrain. »
 
   « Il a insisté pour venir ici et c’est lui qui s’est occupé de tout. »
 
   « Oui, il m’a l’air très dégourdi. »
 
   Manon plongea son regard dans celui, marron doré de Samuel. Elle vit qu’il était sincère et se risqua alors à lui sourire.
 
   « Certainement plus que son empotée de mère... Je ne pense pas passer à l’auberge ce soir, mais merci. Pour vous occuper de nous et pour votre accueil. »
 
   « Je suis là pour ça. Si vous avez besoin de quoique ce soit, n’hésitez pas. »
 
   « Je le ferai. Merci encore. »
 
   La jeune femme le regarda franchir le seuil de la porte en se demandant comment il pouvait sortir dans ce froid polaire en simple pull, jusqu'à ce que les cris d’extase de son fils ne la précipitent à l’étage.
 
    
 
   


 
   
  
 



Chapitre neuf
 
    
 
   A son réveil, Manon eut un peu de mal à se rappeler où elle se trouvait. Il lui sembla qu’elle n’avait jamais dormi aussi longtemps ni aussi bien de toute sa vie. Le voyage et le décalage horaire y étaient sûrement pour quelque chose, mais les conditions dans lesquelles elle avait dormi aussi. Le lit s’était avéré être ultra confortable, et la couette en plumes avait enveloppé son corps d’une douce et agréable chaleur, permettant à chacun de ses muscles de se détendre, et à toutes les fibres de son être, de se relaxer. 
 
   Un rapide coup d’œil par la fenêtre révéla que le jour commençait seulement à se lever. Un regard à sa montre lui apprit qu’il était un peu plus de sept heures du matin. Sans faire de bruit elle passa dans la salle de bains et prit une douche bienfaisante avant d’enfiler des chaussettes épaisses, deux pantalons, un sous-pull polaire et un pullover en laine rose pâle. Elle sortit ensuite les chaussures qu’elle avait achetées avant de partir, et s’aventura à l’extérieur. L’hiver canadien n’avait rien à voir avec celui de Gagny se dit-elle en constatant que malgré la neige et le froid vif, son corps n’était pas frigorifié. Certes les couches de vêtements qu’elle avait enfilés y étaient pour beaucoup, mais même sans bonnet et sans gant, elle ne grelotait pas, et sa peau ne gerçait pas.
 
   Autour d’elle, tout était encore calme et silencieux. Dans le chalet occupé par les Brécourt, il n’y avait pas un bruit. Manon profita de cet instant de paix et de quiétude pour faire quelques pas dans la neige fraiche. Ses pieds bien au chaud s’enfoncèrent en crissant dans l’épaisse couche, laissant leur empreinte à chaque nouveau pas.
 
   « Bonjour Manon. »
 
   Gabriel lui fit un grand signe de la main auquel elle répondit bien volontiers.
 
   « Bonjour… Vous êtes déjà d’attaque ? »
 
   « Nous préparons les excursions de la journée. La nuit a été bonne ? »
 
   Manon sourit très largement. A ce moment, arriva Samuel, très beau dans un pantalon noir imperméable et un pullover vert bouteille.
 
   « Bonjour » la salua-t-il chaleureusement.
 
   « Bonjour… Oui » ajouta-t-elle en reportant son attention sur Gabriel. « J’ai dormi comme un bébé. Je crois n’avoir jamais aussi bien dormi de ma vie. »
 
   « Tu as en effet le visage reposé ce matin. »
 
   Le tutoiement qu’il avait employé l’interpela immédiatement ; elle eut un mouvement de recul.
 
   « Règle d’or » lança Gabriel en devinant sa perplexité. « On se tutoie. La semaine que nous allons passer tous ensemble est une semaine entre amis. Pas de vous, de monsieur ou de madame. C’est « tu » pour tout le monde. »
 
   Manon acquiesça mais se demanda si elle serait capable de se soumettre à une pareille règle. Elle se voyait mal tutoyer ses guides et plus encore un couple comme les Brécourt.
 
   « Je vais essayer de me plier à ce règlement » dit-elle en feignant la légèreté, « mais je ne vous garantis pas d’y parvenir. »
 
    « Tu vas y arriver, ne t’inquiète pas » lui assura Samuel d’une voix chaude, presque intime. « Tu le feras sans même y penser tu verras. »
 
   Elle se contenta de lui sourire avant rapidement de passer son chemin et d’entrer dans l’auberge. A l’intérieur, elle retira son pullover et s’installa près de la cheminée. Une femme d’une cinquantaine d’années ne tarda pas à venir vers elle pour la saluer et lui offrir un chocolat chaud ainsi qu’un petit-déjeuner.
 
   « Merci… Je vais juste prendre le chocolat. Je mangerai avec mon fils » lui dit Manon en se disant que c’était-là l’une des rares occasions où elle pourrait petit-déjeuner avec Thomas.
 
   « Vous êtes ici chez vous » lui annonça l’aubergiste, très souriante. « N’hésitez surtout pas. Mon nom est Céline. »
 
   « Comme la chanteuse ? »
 
   Céline pouffa.
 
   « Oui, comme la chanteuse. »
 
   Une nouvelle fois, Manon la remercia. Elle sirota tranquillement sa tasse de chocolat puis, avec beaucoup de timidité, se rapprocha du comptoir.
 
   « Excusez-moi Céline… »
 
   « Oui ? Il vous faut quelque chose ? »
 
   Manon sentit la gêne lui embraser les joues.
 
   « Pourriez-vous me dire comment on allume un feu de cheminée ? Cela peut paraître idiot, je sais mais…»
 
   « Vous ne savez pas ? »
 
   « Non » confia la jeune femme penaude. « Je n’ai pas de cheminée à la maison… »
 
   Céline posa une main amicale sur la sienne et passa de l’autre côté du comptoir.
 
   « Bougez pas. »
 
   Manon la vit se diriger vers l’entrée et ouvrir la porte pour interpeler Samuel et Gabriel. Ses joues virèrent couleur tomate. Et zut ! Pour qui allait-elle encore passer ?
 
   « Il faudrait allumer le feu de cheminée dans le chalet de la petite dame. »
 
   Les deux guides regardèrent l’aubergiste puis Manon, demeurée près du comptoir.
 
   « Pourquoi tu ne l’as pas dit avant ? » lui demanda Samuel sur un ton de reproche. « L’intérieur de ton chalet doit être un vrai frigo ! »
 
   « Je n’ai pas eu froid. Les couvertures étaient bien chaudes, et le chauffage marchait très bien dans la salle de bains. C’est juste pour le cas où Thomas voudrait traîner un peu avant de s’habiller. »
 
   Samuel secoua la tête. Promptement il posa son sac à terre.
 
   « Viens avec moi. »
 
   « Manon, il ne faut pas hésiter à nous demander quoique ce soit » renchérit Gabriel, tout aussi outré que son collègue. « Le froid ici peut être fatal. Tu aurais dû nous le dire hier soir que tu ne savais pas allumer un feu de cheminée. »
 
   « Je n’y ai pas pensé » bafouilla une Manon confuse.
 
   « J’espère que ça va aller pour votre petit » s’alarma l’aubergiste.
 
   « Non, il a l’habitude vous savez. Au pire il sera descendu, emmailloté dans sa couette. »
 
   « L’habitude d’avoir froid ? »
 
   La question de Samuel résonna comme une accusation et braqua Manon.
 
   « Le froid parisien n’est pas du tout le même qu’ici » lui retourna-t-elle sèchement.
 
   « Non, il est pire car très humide. Ici c’est un froid sec. »
 
   Alors qu’ils se dirigeaient vers son chalet, Manon marmonna :
 
   « Je dois faire changer mes radiateurs à notre retour en France. »
 
   Samuel ne répondit pas. Il attendit qu’elle lui ouvre la porte puis il fonça vers la cheminée et s’attela à y faire rapidement crépiter un bon feu.
 
   « Je suis désolée, je dois passer pour une andouille » confia la jeune femme alors que le feu projetait dans la pièce une jolie couleur jaune orangé. « Ne pas savoir allumer un feu… »
 
   « Non, tu ne passes pas pour une andouille, tu sembles juste perdue. »
 
   Manon acquiesça lentement. Pour être perdue, elle l’était. Elle qui n’avait jamais mis les pieds autre part qu’en Ile-de-France et en Vendée, se sentait totalement déboussolée, même dépassée.
 
   « Tout ça, c’est nouveau pour moi. Je ne me sens pas vraiment à ma place pour tout dire. »
 
   « Pourquoi pas ? Tu as payé comme les autres le droit d’être ici, d’être cajolée, bichonnée… Les vacances servent à ça. Au dépaysement, au repos… »
 
   « Cela non plus je n’en ai pas l’habitude. »
 
   Samuel leva un sourcil. Il aurait aimé pouvoir en savoir davantage mais avant qu’il ait eu le temps de lui poser une question, Thomas émergea de sa chambre et se présenta en haut des escaliers, sa couette sur le dos.
 
   « Coucou tout le monde » fit-il comme si la présence du québécois ne le surprenait pas.
 
   « Salut mon fils. »
 
   Se sentant soudain de trop, Samuel opéra un rapide repli vers la porte du chalet.
 
   « Rendez-vous devant l’auberge à huit heures et demi. »
 
   « D’accord, et merci pour tout. »
 
    
 
   Thomas acheva de se réveiller tranquillement, puis il passa sous la douche ; quelques minutes plus tard, il était d’attaque, prêt à aller prendre son petit-déjeuner.
 
   A l’auberge, ils retrouvèrent la famille Brécourt, toute réveillée et aussi pleine d’énergie que lui.
 
   « Vous avez bien dormi ? » interrogea Etienne.
 
   « Grave » répondit Thomas sans une once de timidité.
 
   Manon s’attendait à ce qu’il choisisse une table à l’écart ; à sa grande surprise, il s’installa sur la grande table rectangulaire qu’occupaient déjà les Brécourt.
 
   « On peut se mettre à côté de vous ? » leur demanda-t-il en ignorant délibérément le regard de sa mère.
 
   « Bien entendu » s’empressa Sophie en invitant ses enfants à laisser de la place.
 
   N’ayant d’autre choix que d’imiter son fils, Manon s’assit sur le banc à côté de Barbara.
 
   « Leur petit déjeuner est excellent » approuva Sophie. « Et ce sirop d’érable hummm un régal. »
 
   Thomas et Manon se mirent à manger de bon cœur, dans une ambiance détendue et amicale qui eurent raison des premières réticences de la jeune femme. Elle riait avec les autres lorsque les guides québécois firent leur apparition. Ils saluèrent tout le monde puis Gabriel prit la parole.
 
   « Alors aujourd’hui, le programme est le suivant : pêche blanche ce matin, glissades en tous genres et igloo cet après-midi. » Des cris de joie accueillirent ses premières annonces. « Si vous avez de la chance, le repas du soir sera composé de vos prises. Céline les cuisinera avec plaisir, pas vrai Céline ? » lança-t-il à l’adresse de l’aubergiste. « Nous vous donnons rendez-vous dans vingt minutes pour la première partie de notre journée. Soyez prêts. »
 
   A grand renfort de cris et d’exclamations enthousiastes, tous se dépêchèrent de finir leur repas pour retourner se préparer dans leur chalet.
 
   « Ne t’inquiète pas Manon » formula Samuel en la considérant avec beaucoup de gentillesse. « Ce sera une première pour tout le monde. »
 
    
 
   A bord du minibus qui les menait vers leur destination, les conversations allaient bon train. Loin d’être aussi réservé que sa mère, Thomas avait demandé la permission de s’asseoir à l’arrière avec les jumeaux, laissant ainsi les adultes ensemble. Personne n’y vit aucun inconvénient mais tandis qu’il se liait d’amitié avec Barbara et Mickaël, Manon elle restait en retrait, réservée, sur ses gardes. Le visage collé à la vitre, elle regardait le paysage magnifique qui se révélait à ses yeux sans prendre part à la discussion animée entre ses voisins et les deux guides. Les rares fois où elle tourna la tête, ce fut pour rencontrer le regard brillant de Samuel qui paraissait l’étudier avec beaucoup d’intérêt. Alors elle se détournait vers la vitre et replongeait dans ses pensées.
 
   Elle peinait à réaliser qu’hier encore elle était dans l’avion et qu’avant-hier, elle rasait les murs à la blanchisserie pour éviter les remarques salaces et les commentaires désobligeants de ceux qui, parmi ses collègues, avaient visualisé la vidéo faite par Adrien. Tout cela semblait appartenir à une vie qui n’était plus la sienne. Un sourire triste se dessina sur son visage ; elle aurait donné beaucoup pour que tout cela ne soit rien de plus qu’un mauvais souvenir.
 
    « Nous voici arrivés à la pêcherie de notre ami Félix. »
 
   La voix énergique de Samuel la ramena immédiatement à des kilomètres de la blanchisserie. Imitant ses compagnons, elle descendit du minibus et attendit les instructions des guides.
 
   « Comme je vous l’ai dit pendant notre trajet, la pêche blanche, ou pêche sous la glace se pratique l’hiver partout au Canada et ici, au Québec. Le principe est simple : sous des dizaines de centimètres de glace coule une rivière pleine de poissons ; à vous de tenter d’en attraper, un ou plusieurs. Nous serons dans le cabanon que vous voyez là-bas » poursuivit-il en leur désignant une cabane peinte en vert clair. « Rassurez-vous à l’intérieur il y a un poêle à bois qui vous permettra d’avoir bien chaud, même au milieu de toute cette étendue gelée. Si vous commencez à souffrir du froid, surtout, vous rentrez à l’intérieur vous réchauffer, c’est bien compris ? » Comme un seul homme, tous opinèrent. « Manon ? » insista Samuel en plantant son regard dans le sien.
 
   Manon eut l’impression qu’il venait de la pointer du doigt comme une mauvaise élève. Ses joues s’enflammèrent instantanément.
 
   « Oui, oui » bredouilla-t-elle.
 
   « Pas de « je connais le froid » ici, cela peut être extrêmement dangereux. »
 
   « Oui » réitéra Manon, en ne masquant pas son agacement. « Oui, j’ai pigé. »
 
   « Parfait. Si tout le monde a pigé, alors nous pouvons y aller. »
 
    
 
   Leur zone de pêche était composée de six trous qui avaient été forés dans une épaisse couche de glace ; à côté, il y avait six brimbales ainsi que des perches à contrepoids pourvues d’un fil et d’un hameçon. La première difficulté pour le petit groupe de Français, fut d’accrocher un appât et de le mettre à l’eau. Sophie se mit à crier alors qu’au creux de sa main, le petit poisson qu’elle devait accrocher gigotait pour s’échapper. Quant au poisson de Manon, il réussit à prendre la fuite et mourut à la seconde où il toucha le sol. Elle, Sophie et Barbara eurent tellement de difficultés à accrocher leurs appâts qu’elles durent s’y reprendre à plusieurs reprises. Après quatre ou cinq tentatives, toutes les trois se réfugièrent à l’intérieur de la cabane pour réchauffer leurs mains bien congelées, avant de revenir au front.
 
   Grâce aux conseils de Samuel et de Gabriel, tous les deux adeptes de la pêche blanche, les six touristes furent bientôt prêts pour débuter leur initiation.
 
   « Maintenant, on patiente et on n’oublie pas d’agiter le fil de temps à autre » conseilla Gabriel.
 
   Les apprentis-pêcheurs s’installèrent sur la glace, les yeux rivés sur leur brimbale, attendant fiévreusement un signe. Après plusieurs minutes sans aucun mouvement, Etienne fut le premier à changer de position. Qu’elle soit blanche ou non, la pêche restait la pêche, et quand cela ne mordait pas, la patience s’étiolait. Les jumeaux et Thomas se laissèrent divertir par la quantité de neige à leur disposition ; ils se mirent à faire des bonhommes de neige. Sophie étendit ses jambes sur toute leur longueur et offrit son visage aux rayons d’un doux soleil hivernal. Seule Manon resta parfaitement concentrée. Elle n’était pas dans la meilleure des positions mais cela ne la gêna pas. Remuant consciencieusement son fil tous les quarts d’heure, elle resta aux aguets. Barbara et Thomas rentrèrent à la cabane réchauffer les extrémités de leurs doigts, puis ce fut le tour d’Etienne et de Mickaël, et enfin, celui de Sophie. Imperturbable, indifférente à ce qui l’entourait, Manon elle ne bronchait pas.
 
   « Tu sais, même si tu ne pêches rien, il y aura de quoi manger ce soir au dîner » la taquina gentiment Samuel.
 
   Au travers de ses lunettes de soleil, elle le dévisagea.
 
   « J’aimerais bien attraper quelque chose. »
 
   « Si quelqu’un le mérite, en tous les cas c’est bien toi. Je te félicite pour ton assiduité et ta discipline. Cependant n’oublie pas que cela reste un jeu. »
 
   « Cela m’ennuierait beaucoup que tous ces petits poissons ne soient morts que pour nous amuser » lui retourna-t-elle un peu sèchement avant de reprendre sa position devant le trou foré.
 
   Sa remarque toucha Samuel mais il n’en laissa rien transparaître. Il se redressa simplement et se rapprocha des enfants pour voir où ils en étaient.
 
   Le cri de Manon, quelques minutes plus tard les fit tous sursauter.
 
   « J’en ai un » s’époumona-t-elle en tirant de l’eau un assez gros poisson. « Regardez, j’en ai attrapé un ! »
 
   Proche de Manon, Gabriel fut le premier à reconnaître que le poisson attrapé était une perche. Une belle, une très belle perche. Il assista Manon pour détacher l’animal et remettre la brimballe en action.
 
   « Bravo maman » s’exclama Thomas, très heureux et très fier.
 
   « Tous à vos postes » s’enflamma Sophie. « Maintenant que le compteur est débloqué, on va voir celle ou celui qui pêchera le plus gros poisson, ou le plus grand nombre. »
 
   Le compteur fut effectivement débloqué, mais uniquement pour Manon qui ce matin-là, connut la gloire. Récompensée par son acharnement et sa concentration à toute épreuve, elle pêcha une dizaine de perches. Aucun des autres participants n’eut même la chance d’en pêcher une.
 
   « Je crois pouvoir dire que la grande gagnante de cette partie de pêche blanche est Manon » annonça Etienne en prenant un ton très officiel.
 
   Tous se mirent à applaudir Manon qui ne sut plus où se mettre. Elle avait seulement voulu attraper un poisson, certainement pas être, encore une fois, le centre de toutes les attentions. Pour autant, les félicitations qu’elle reçut lui parurent sincères si bien qu’elle les accepta de bon cœur. Finalement se dit-elle, grisée et euphorique, elle n’était pas si mal au sein de ce petit groupe qu’elle formait avec Thomas, les Brécourt et les deux guides. Elle était tombée sur des gens ouverts, plein d’entrain et de gaieté, qui parlaient à tout le monde. Il n’y avait donc aucune raison pour qu’elle se replie sur elle-même et reste dans son coin. Elle faisait déjà cela en France, c’était bien suffisant.
 
    
 
   L’après-midi confirma s’il en était besoin sa première impression, et acheva de la détendre. Arrivés dans un parc aménagé pour faire de la glissade sur tubes, ils choisirent deux par deux une chambre à air, prirent les remontées mécaniques et dévalèrent des pistes pentues en hurlant et criant.
 
   « C’était génial » lança un Thomas tout essoufflé en courant voir ses deux nouveaux amis.
 
   Barbara était pantelante, Mickaël, rouge de bonheur.
 
   « On y retourne tous les trois d’accord ? » suggéra Barbara.
 
   Manon regarda Thomas prendre la remontée sans même lui accorder un regard. Elle était ravie de cette expérience, et plus heureuse encore de voir que son fils s’amusait si bien.
 
   « Tu montes avec nous Manon ? » lui demanda Etienne en pointant du doigt une piste dangereuse, avec de nombreux virages.
 
   « On peut peut-être prendre une chambre à air plus grande et demander à Samuel et Gabriel de venir aussi non ? »
 
   « Je parie que Sam serait ravi de te tenir la main s’il sent que tu as peur » lança Sophie espiègle.
 
   « Pourquoi tu dis ça ? »
 
   « J’ai vu comment il te regarde, et comment il se comporte avec toi, aux petits soins, prévenant… Il t’a prise sous son aile. »
 
   « Meuh non. Il fait son boulot, tout comme Gaby. »
 
   « Oui, oui, à d’autres… »
 
   Sophie n’insista pas mais lorsque les guides acceptèrent de monter avec eux et que Samuel se positionna juste à côté de Manon, elle s’empressa de lui adresser un sourire très éloquent. Manon resta impassible, pourtant, dans son for intérieur, elle se surprit à sourire. Elle aurait dû être sur la réserve et se méfier, surtout après l’épisode Adrien, mais elle sentait que Samuel n’avait rien à voir avec son collègue. Il n’avait ni son arrogance, ni son égo, et ne cherchait à charmer personne. 
 
    
 
   Ils passèrent près de quatre heures à glisser sur des chambres à air de toutes dimensions, en riant tous aux éclats comme de vrais enfants. Gabriel les réunit ensuite aux pieds des pistes pour leur annoncer qu’ils allaient participer à la construction d’un igloo.
 
   « Un peu d’histoire pour commencer » intervint Samuel, toujours ravi de partager ses connaissances avec les touristes. « Il y a très longtemps, un homme très ingénieux a conçu un modèle de maison qui permettait de survivre à l’hiver arctique. C’était une habitation confortable, pratique, qui pouvait se construire en peu de temps, et puisqu’elle était faite à base de neige, à peu près n'importe où. Cette habitation s’est peu à peu popularisée chez les Inuit et pendant des siècles des villages d’igloos ont parsemé le paysage de l'Arctique canadien. »
 
    « Cela devait être beau à voir » observa Manon, songeuse.
 
   Samuel opina.
 
   « C’est beau à voir en effet. »
 
   Après cette entrée en matière, le guide enchaina sur l’activité à laquelle ils allaient participer et cette fois, il réussit à capter l’attention des enfants, moins intéressés par les Inuits que par les igloos. Le moment venu, ils en construisirent un tous ensemble, transpirant sous l’effort et le soleil qui brillait à foison, sans pour autant ménager leur peine. Le résultat, plutôt réussi, poussa Etienne à vouloir le prendre en photo sous tous les angles.
 
   « Allez une dernière, tous ensemble. »
 
   Après ce moment épique, ils achevèrent leur journée par un peu de patin sur un lac gelé. Peu à l’aise, Manon s’appuya largement sur Samuel pour garder son équilibre, mais entre la crainte de voir la glace se rompre, et celle de tomber et de se blesser gravement, elle eut toutes les peines du monde à se relaxer pour en profiter. Thomas aussi eut des difficultés à tenir debout. Aidé par les jumeaux qui avaient déjà eu l’occasion de faire du patin à glace, il réussit tout de même là où sa mère échoua ; il fit même un grand tour sans la moindre chute. Manon elle tomba lourdement plusieurs fois. En désespoir de cause, elle accepta la main que lui tendait Samuel et put ainsi savourer le plaisir de glisser. Lorsqu’elle perdit une nouvelle fois l’équilibre, Samuel la retint fermement dans ses bras et l’empêcha de tomber.
 
   « J’ai mon compte cette fois » souffla Manon, en s’écartant. « Je vais attendre sagement au bord du lac. »
 
   Sans discuter, Samuel l’escorta jusqu’à l’entrée du lac et l’aida à retirer ses patins. Puis il alla lui chercher un verre de chocolat chaud et le lui offrit. Touchée, Manon le remercia chaleureusement avant de se rappeler la remarque de Sophie. C’était vrai qu’il l’avait prise sous son aile, et bien qu’elle trouvât cela étrange, elle ne trouva rien à y redire. Elle avait si peu d’occasions d’être ainsi traitée qu’elle apprécia à leur juste valeur chacune des marques de sympathie et chacune des petites attentions du guide québécois.
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre dix
 
    
 
   Au troisième jour de leur séjour au Québec, Thomas se réveilla, surexcité. Il trouva sa mère assise dans un fauteuil confortable, les yeux tournés vers l’immensité blanche que le lever de soleil rosissait de part en part. Dans la cheminée, un feu crépitait dans un doux bruit.
 
   Thomas s’approcha de Manon pour lui faire un de ces baisers pleins de tendresse dont il était de plus en plus avare.
 
   « Pas trop de courbatures ? » lui demanda-t-il gentiment.
 
   « Si » répondit Manon en grimaçant. « En fait, j’en ai un peu partout. Mais je suppose que c’est normal après la journée d’hier, particulièrement physique. »
 
   « C’était top pas vrai ? »
 
   La lueur dans les yeux de Thomas ne trompait pas. Elle amena un sourire de pur ravissement sur les lèvres de sa mère.
 
   « Si, c’est vrai. J’ai adoré toutes les activités que nous avons faites. »
 
   « Moi aussi. Et aujourd’hui, ça devrait être encore mieux. Nous allons faire des balades en chiens de traineau, j’ai trop hâte. »
 
   Aussi emballée que son fils à l’idée de vivre pareille expérience, Manon le pressa pour qu’il aille se préparer. Puis tous les deux quittèrent leur chalet douillet pour se rendre à l’auberge. Cette fois-ci, ils arrivèrent avant la famille Brécourt, mais après Gabriel et Samuel, déjà sur place. Lorsque le regard de Manon croisa celui de Samuel, elle le trouva si intense, si déstabilisant, qu’elle se détourna la première.
 
    
 
   Mère et fils s’installèrent tout naturellement à la même table rectangulaire que la veille. Aussitôt, Céline leur apporta de quoi se restaurer : œufs, bacon, pancake, beurre et sirop d’érable ainsi que jus de fruit, café et chocolat chaud. Dans son dos, Manon crut sentir le regard insistant de Samuel mais elle l’ignora, préférant son consacrer aux mets que l’aubergiste venait de poser sur la table. 
 
   « Bonjour les loulous » lança Sophie en se penchant pour les embrasser.
 
   Thomas et Manon firent la bise à toute la famille avant de se rasseoir et de converser avec eux, de la journée de la veille, où les fous rires s’étaient succédés à des crises de rire encore plus grandes, et sur le programme du jour. Les jumeaux, à l’image de Thomas, trépignaient d’impatience. La sortie en chiens de traineau, l’un des moments qu’ils attendaient le plus, domina les conversations jusqu’à ce que Gabriel et Samuel ne viennent les interrompre.
 
   « Vous voulez quelques détails du programme ? » lança gaiment Samuel.
 
   « Ouiii ! » répondirent-ils tous en chœur.
 
   « Aujourd'hui, vous allez vivre une expérience qui, je l’espère sera inoubliable. Ce sera une expérience unique en son genre, puisque vous allez tout bonnement être aux commandes de votre propre attelage de chiens Huskies, et parcourir la forêt boréale. Ensuite, nous déjeunerons tous ensemble dans un refuge puis nous reprendrons la route. Ce soir, point de repas chacun chez soi : rendez-vous ici, à l’auberge. »
 
   « Ça va être super » gloussa Thomas, excité, impatient.
 
   Dans le même état que lui, les jumeaux ne tenaient plus en place.
 
   « Ça commence quand ? » demanda Barbara les yeux étincelants.
 
   Samuel la considéra avec amusement et chaleur. Pour la première fois, Manon réalisa qu’il était beau, beau physiquement avec son corps d’athlète, ses yeux marron-or et ses cheveux épais et sombres, mais beau aussi de l’intérieur. Son être tout entier dégageait bonté et sagesse. Dans ses bras, une femme devait se sentir très aimée, et pleinement en sécurité, se dit-elle avant de rougir de ses pensées. 
 
   Pour dissimuler sa confusion, elle plongea son nez dans son mug aux deux-tiers plein de chocolat.
 
   « Dès que vous serez tous prêts » répondit Samuel sans paraître remarquer le trouble de la jeune femme.
 
   Ni une, ni deux, les enfants sautèrent du banc et coururent à leur chalet respectif pour ramasser leurs affaires. Leurs parents ne tardèrent pas à leur emboiter le pas, et tous se retrouvèrent rapidement au point de rendez-vous.
 
   « D’habitude les gens sont pressés mais là, je crois que vous avez battu le record » s’esclaffa Gabriel en voyant toute la troupe emmitouflée, sac-à-dos aux épaules, prête à vivre l’un des temps forts de leur séjour.
 
   « Voilà comment cela va se passer » expliqua Samuel en retrouvant sérieux et professionnalisme. « Nous allons être accompagnés par Madison tout au long de cette journée. Madison élève des Huskies. Ce sont ses chiens qui formeront vos attelages. Elle va vous former à la conduite d’un traineau, et vous enseignera les gestes indispensables. Je vous précise tout de suite que vous serez en binôme, tout à tour pilote, puis passager. »
 
   « Maman, je ne me mets pas avec toi d’accord ? Je n’ai pas envie de chavirer ! »
 
   La remarque de Thomas amusa tout le monde, y compris Manon.
 
   « Sympa mon fils, la confiance règne. »
 
   « Les binômes seront obligatoirement composés d’un adulte et d’un enfant » continua Samuel sans se laisser distraire.
 
   « Hey, on n’est plus des enfants ! » protesta Mickaël.
 
   « Pardon jeune homme. Donc un adulte et un jeune adulte par traineau. »
 
   « Oh zut, je voulais me mettre avec Thomas » soupira Barbara. « On ne peut pas faire une exception ? »
 
   « Non, aucune exception. Les mesures de sécurité sont non négociables. Il y va de votre sécurité. »
 
   « Dans ce cas, je préfère être avec papa ! »
 
   « Mickaël, mon fils chéri » gloussa Sophie en se rapprochant de ce-dernier, « tu vas avoir la chance d’être avec ta mère… »
 
   Mickaël dévisagea sa mère d’un air un résigné.
 
   « Puisqu’il le faut… » grommela-t-il. « Mais interdiction de crier ou de me donner des ordres quand c’est mon tour de piloter ! »
 
   Sophie fit le signe de la croix sur son cœur.
 
   « Croix de bois, croix de fer… »
 
   « Thomas, tu peux choisir, Gabriel, Madison, ou moi ? »
 
   Thomas se fendit d’un sourire malicieux.
 
   « Je peux décider une fois là-bas ? »
 
   Devinant ce qui lui avait traversé l’esprit, tous les adultes partirent d’un grand éclat de rire.
 
   « Bravo, réponse très judicieuse » commenta Gabriel. « Allez, en voiture. »
 
   Dans la bonne humeur, ils embarquèrent dans le minibus, en route pour l’excursion de la journée. Les enfants chantèrent à tue-tête puis Sophie se mit à fredonner un air populaire des années quatre-vingt-dix que reprirent en chœur Etienne et Manon.
 
   Arrivés à destination, Samuel leur présenta Madison, une québécoise de trente ans, au visage très fin, très joli. Sans hésiter, Thomas décida qu’il ferait du chien de traineau avec elle. Samuel lui répondit d’un clin d’œil.
 
   « Manon, je te prends avec moi » annonça-il en adressant à la jeune femme un regard très doux.
 
   Dans ses côtes, Manon sentit une légère pression : c’était Sophie qui la taquinait. Elle fit néanmoins son possible pour rester imperturbable.
 
    
 
   Les Huskies qui attendaient d’être répartis en groupe de six, étaient au nombre de trente. Madison expliqua au petit groupe, dans un fort accent québécois, que l’attelage d’un traineau ne laissait rien au hasard.
 
   « Il faut respecter un bon équilibre car chaque chien est unique, avec une compétence propre. Certains sont rapides, d’autres ont une fonction de stabilisateur. C’est le mélange des deux qui forme un bon attelage. Sachez encore que nous appelons celui qui conduit le traineau un musher. »
 
   « Je veux bien commencer à être musher » dit Barbara en regardant son père.
 
   « On va voir, ne brûle pas les étapes. »
 
   Très habitués aux chiens de traineau, les trois québécois préparèrent chacun des attelages. Madison rappela une dernière fois les règles de sécurité puis, enfin, le moment tant attendu arriva : tous montèrent à bord de leur traineau.
 
   « Tu veux piloter ? » Manon leva les yeux vers Samuel et secoua la tête. Elle s’y essaierait oui, mais pas tout de suite. Pour l’instant, elle préférait se contenter d’être simple passagère. « Avec moi tu ne risques rien, tu le sais au moins ? »
 
   La question lui sembla ambigüe mais elle choisit d’ignorer ce qu’elle crut être un non-dit.
 
   « Je l’espère bien. Si tu es aussi doué que moi, on va se fracasser contre les arbres ! »
 
   « Aucun risque » intervint Madison. « Sam est un excellent musher. »
 
   Le ton qu’elle avait employé, son regard étrangement brillant… Manon devina en un éclair l’attirance de l’éleveuse de Huskies pour son guide. L’air de rien, elle jeta à la dérobée une œillade à Samuel pour voir comment lui réagissait. Elle le découvrit amical et charmant, rien de plus.
 
   « Tiens les rênes Manon, pour voir ce que cela fait. »
 
   Un peu maladroitement, Manon posa ses mains là où il le lui indiquait.
 
   « Oh la la mais ça tire fort » s’écria-t-elle, surprise de la puissance des six chiens. « Je n’arriverai jamais à leur tenir la bride ! »
 
   « Il n’est pas question de leur tenir la bride, c’est tout le contraire ! Regarde ! »
 
   Partis en tête, Madison et Thomas s’élançaient sur la neige à très vivre allure. Inconsciemment, Manon se rapprocha de Samuel et posa une main sur son bras solide.
 
   « Tu as la trouille ? »
 
   « Un peu » confia-t-elle, toute penaude. « Ça m’a l’air d’aller hyper vite. »
 
   « Tu ne risques rien Manon, je te le jure. Je suis prudent. »
 
   Au travers de leurs verres fumés respectifs, ils se dévisagèrent longuement. Manon eut beau se raisonner, elle se sentit mollir ; au même moment, les chiens s’élancèrent à toute allure, la prenant par surprise et la faisant presque basculer en arrière.
 
   « Ça c’était pas sympa » grogna-t-elle pendant que Samuel riait aux éclats. « Tu sais que je ne suis pas rassurée. »
 
   « Ces pauvres chiens n’en pouvaient plus d’attendre alors que leurs petits camarades s’envolent. »
 
   Manon remarqua en effet que ses chiens exultaient. Ils s’en donnèrent à cœur joie pour dévaler la poudreuse et les faire glisser à une vitesse vertigineuse au milieu de paysages grandioses. Parfois, dans les chemins un peu étroits, Samuel les freinait pour éviter l’accident ; à chaque fois les bêtes lui répondirent au doigt et à l’œil.
 
   « C’est formidable » hurla-t-elle, aux prises avec des sensations toutes plus grisantes les unes que les autres. Son plaisir était si fort, si intense, qu’elle en oublia tout le reste. Soucis, appréhension, panique… Tout fut relégué dans un coin de sa tête. Un froid dur lui piquait le visage comme autant de têtes d’aiguille, mais elle n’y accorda pas la moindre attention. En cet instant précis où elle fonçait sur la neige, rien n’avait plus d’importance.
 
    
 
   Après une quinzaine de kilomètres d’une promenade totalement inoubliable, les mushers stoppèrent leur traineau devant un chalet de bois, un peu perdu au milieu de nulle part.
 
   « Petite halte gourmande » annonça Samuel.
 
   Tout le groupe se retrouva à l’intérieur dans un brouhaha joyeux. Tous avaient les joues rouges mais le regard brillant, et tous exultaient, littéralement.
 
   « Quel pied » s’enthousiasma Sophie en retirant son bonnet et ses gants. « Génialissime. »
 
   « Le top du top ! » renchérit Thomas. « Alors maman tu as trouvé ça comment ? »
 
   Sans trop savoir pourquoi, Manon regarda son fils, puis Samuel, puis de nouveau Thomas.
 
   « J’ai fait plus qu’aimer. J’ai adoré, vraiment. Je n’ai jamais ressenti une telle émotion de toute ma vie » acheva-t-elle en gratifiant son fils d’un sourire que lui seul pouvait comprendre.
 
   « Moi non plus » approuva Thomas. « Tu vois, ce n’était pas une si mauvaise idée que cela de dépenser l’argent du Loto pour venir ici. »
 
   « Le Loto ? »
 
   Le rouge monta instantanément aux joues de Manon, mais cette fois-ci, il n’avait rien à voir avec le gel.
 
   « Maman a gagné au Loto. Elle a gagné avec des collègues de son travail. »
 
   « Tu as gagné le gros lot ? » interrogea Michaël, soudain très intéressé.
 
   Pendant que le propriétaire du chalet apportait à leur table chocolat chaud et biscuits au sirop d’érable, Manon secoua la tête.
 
   « Non, pas le gros lot, même si j’aurais aimé. J’ai gagné presque trente mille euros. »
 
   « C’est pas mal du tout » commenta Sophie. « Bravo ! »
 
   « Sans cet argent tombé du ciel, on n’aurait jamais pu venir ici » observa Thomas.
 
   L’aveu à peine voilé de leur condition financière noua l’estomac de Manon. Elle réalisa avec une douloureuse acuité que le bonheur qu’éprouvait actuellement son fils n’aurait jamais pu être possible sans le petit coup de pouce du destin. Elle seule, de ses propres mains, n’aurait jamais été capable de lui procurer cette joie intense.
 
   « L’argent tombé du ciel sert à ça non ? » observa Samuel, les yeux rivés sur la jeune femme qu’il devinait embarrassée.
 
   Celle-ci leva vers lui un regard plein de gratitude mais ne répondit rien. Elle termina son chocolat chaud et son dernier biscuit avant de laisser ses compagnons d’aventure pour aller voir les Huskies. Accroupie au milieu de son attelage, elle se risqua à en caresser un ; les autres s’approchèrent pour profiter également de sa chaleur et de sa douceur. Manon en serra un dans ses bras en enfouissant sa tête dans son pelage humide et chaud. 
 
   « Si tu continues, ils ne vont plus te lâcher. »
 
   Samuel.
 
   « Ils sont si beaux. Si adorables. »
 
   « Tu n’as pas d’animaux chez toi ? »
 
   « Je n’ai pas grand-chose chez moi » formula-t-elle sans même y réfléchir. 
 
   « Tu as Thomas, c’est déjà beaucoup. »
 
   En se détachant délicatement des bêtes qui la câlinaient, Manon se redressa.
 
   « C’est vrai » admit-elle, « j’ai Thomas. » Un long silence s’ensuivit avant qu’elle ne lâche, plus pour elle-même que pour son interlocuteur : « je l’ai détesté pendant longtemps, et même avant qu’il ne vienne au monde. Aujourd’hui pourtant, il est toute ma vie… La vie vous joue de ces tours…»
 
   « Détesté ? » Samuel lui décocha un regard chargé d’incompréhension. « Pourquoi détesté ? Ce n’était pas un enfant voulu ? »
 
   Un sourire d’une ironie mordante s’étira sur les lèvres de Manon.
 
   « Pas vraiment » reconnut-elle d’une voix si caustique que la guide fronça les sourcils. Mais avant qu’il ait pu en apprendre davantage, ils furent interrompus par les enfants qui sortaient en trombe pour jouer avec les chiens.
 
   Manon chassa aussitôt les souvenirs qui affluèrent à son esprit pour se concentrer sur le moment présent, et continuer à faire de cette journée l’une des plus mémorables de toute sa vie.
 
    
 
   Après cet arrêt gourmand, ils se remirent tous en route jusqu’à leur prochaine destination : une auberge où ils allaient se restaurer. Cette fois-ci, Samuel proposa à Manon de piloter l’attelage, ce qu’elle accepta avec grand plaisir. Malgré son manque d’assurance, elle réussit à maîtriser les six chiens si bien qu’ils arrivèrent à l’auberge sans encombre.
 
   « Tu t’en es très bien sortie » la félicita Samuel. « Tu maîtriseras le retour comme un pro. »
 
   « La chance » grogna Barbara. « Papa n’a pas voulu que je tienne les rênes ; il a dit que c’était encore son tour. »
 
   A cette remarque, tous s’esclaffèrent. Il est vrai que sur ce coup-là, la chance avait souri à Manon et Thomas puisqu’eux seuls avaient pu piloter un attelage avant que ce ne soit officiellement leur tour.
 
   « Si cela ne te dérange pas, Samuel, je crois que je préfèrerais être simplement passagère. J’ai beaucoup aimé piloter mais je n’ai pas pu admirer le paysage de la même manière. »
 
   « C’est une demande plutôt rare » observa Gabriel. « D’habitude nos clients préfèrent être aux commandes. »
 
   « C’est vrai que la sensation est très grisante, mais personnellement, je suis plus heureuse en regardant ce qui m’entoure. »
 
   « Je te comprends » assura Sophie. « J’ai passé la matinée les yeux rivés sur la piste, sur les chiens… C’était un peu stressant. » En faisant une drôle de mimique, elle se rapprocha de Manon et lui souffla à l’oreille « Je comprends que tu veuilles n’être que passagère… Tu auras davantage l’impression d’être dans ses bras. »
 
   « Arrête de te faire des films, Cupidon. »
 
   Mais elle se laissa tout de même aller à sourire.
 
    
 
   Lorsque leur expédition prit fin, tous étaient une nouvelle fois aux anges. Les enfants surtout, avaient eu le droit de piloter et pendant de longues minutes, ils racontèrent leurs sensations, leurs émotions, leurs peurs par instant.
 
   « C’est la meilleure journée de toute ma vie » assura Barbara en se jetant au milieu des Huskies.
 
   Tous les six se mirent à féliciter leur attelage, à récompenser chaque chien d’une caresse ou d’un câlin.
 
   « Voulez-vous voir les bébés » interrogea Madison.
 
   Comme un seul homme les enfants, Manon et Sophie se tournèrent vers elle, des étoiles plein les yeux.
 
   « Oh oui alors » lança Sophie, son appareil photo à la main.
 
   Face aux petits chiots, à leurs immenses yeux bleus, à leur pelage noir et blanc, à leurs petites frimousses si adorables, adultes et enfants se retrouvèrent au même niveau.
 
   « J’en voudrais un, ils sont trop beaux » laissa tomber un Thomas un peu rêveur.
 
   « C’est vrai qu’ils sont craquants » acquiesça Manon en en prenant un dans ses bras. Elle l’embrassa et le câlina, sous le regard attendri de Samuel. « Ne te moque pas de moi » gronda-t-elle.
 
   « Loin de moi l’envie de me moquer de toi » formula Samuel en se retenant pour ne pas faire ce dont il avait rêvé toute la journée : la prendre dans ses bras pour la rassurer et chasser ce mal qui la rongeait de l’intérieur.
 
   Depuis qu’il l’avait vue à l’aéroport, l’air égaré, perdu, il avait ressenti ce besoin impérieux de la protéger. Et plus il la côtoyait, plus sa vulnérabilité lui sautait aux yeux. Manon était à la fois forte, surtout dès qu’il s’agissait de son fils, et très fragile. Elle était un savoureux cocktail qu’il avait bien envie de déguster. Et ce regard de femme blessée, ce regard douloureux qu’elle arborait en permanence, même quand elle souriait et qu’elle essayait de lutter contre ce qui lui faisait si mal, le troublait beaucoup. Définitivement, il avait envie d’en savoir plus sur elle. De l’apprivoiser. C’était sans doute idiot, d’autant qu’elle n’était là que pour la semaine, mais c’était plus fort que lui. Elle faisait partie de ces clients qui le marquaient au fer rouge.
 
   La gêne qu’éprouva Manon devant son regard perçant se dissipa à la seconde où le petit chien qu’elle tenait dans ses bras lui fit une léchouille sur la joue. Alors, elle partit d’un énorme éclat de rire qui fit battre le cœur de Samuel encore plus vite.
 
    
 
   Avec une joie non dissimulée, tous se retrouvèrent à l’auberge pour le dîner.
 
   « Alors cette journée ? » s’enquit Céline en leur apportant boissons et mets gourmands.
 
   « Topissime » s’enflamma Etienne.
 
   « Super »
 
   « Trop bien. »
 
   « Géniale. »
 
   L’aubergiste rit de bon cœur. Aucun superlatif ne semblait pouvoir qualifier leur excursion en chiens de traineau.
 
   « Les petits Huskies étaient vraiment adorables » observa Manon, encore sous le charme du chiot qu’elle avait pris dans ses bras.
 
   « Si je m’étais écoutée » renchérit Sophie, « j’en aurais embarqué deux ou trois chez nous. »
 
   « En plus on a la place » observa Mickaël.
 
   « Et puis ça ferait de la compagnie à Casper » ajouta sa sœur.
 
   « C’est notre golden retriever » expliqua Mickaël.
 
   « Nous, on ne pourrait pas » soupira Thomas, dépité. « On est dans un appartement. »
 
   Le reste du dîner se poursuivit dans la joie et la bonne humeur. En dépit d’une journée riche en émotions, les enfants étaient inépuisables. Une véritable amitié était née entre eux-trois si bien que Barbara proposa à Thomas de venir dormir avec eux.
 
   « Oh ouais ! » s’exclama Mickaël, ravi.
 
   Thomas leva un regard suppliant vers sa mère.
 
   « Je peux ? »
 
   Manon hocha la tête.
 
   « Bien entendu. »
 
   Fou de joie, il se leva d’un bond pour l’embrasser avant de sortir de table.
 
   « Je vais préparer mes affaires ! »
 
   « On va t’aider » crièrent ensemble les jumeaux en lui emboitant le pas.
 
   « Ces trois-là » fit Sophie. « Ils se sont bien trouvés. »
 
   « Je crois que nous nous sommes tous bien trouvés » formula Etienne en adressant un clin d’œil amical à Manon.
 
   « C’est le pays qui veut ça » observa Samuel.
 
   Sophie le dévisagea, puis elle dévisagea Manon.
 
   « Je me demande ce que font les enfants. J’espère qu’ils ne vont pas retourner le chalet. »
 
   « Non, je ne pense pas. Je… Ouïe. »
 
   Etienne regarda sa femme sans paraître comprendre pourquoi elle venait de l’interrompre d’un coup de pied.
 
   « On devrait aller voir. Et puis de toute manière, je suis crevée. »
 
   Effarée, Manon lança à Sophie un regard suppliant pour la dissuader de la laisser seule avec Samuel, mais cette-dernière poursuivit son idée jusqu’au bout. Elle se leva de table et entraina son mari avec elle.
 
   « Bonne nuit à vous. A demain. »
 
   « Ben euh bonne nuit alors » fit Etienne, confus.
 
   « Vous êtes sûrs de ne pas vouloir rester encore un peu ? » insista Manon.
 
   Elle essaya d’amadouer Etienne. En signe d’impuissance, il haussa les épaules.
 
   « A demain Manon. »
 
   « Bon… Alors à demain » lui répondit-elle, dépitée.
 
   « Je t’offre un chocolat ? »
 
   En se tournant vers Samuel, elle rencontra son regard doré, son visage aux traits doux.
 
   « Je serais bien tentée par quelque chose de plus fort. Je n’ai pas l’habitude de boire mais tout ce chocolat… »
 
   Samuel se mit à rire. Pendant que Gabriel s’effaçait discrètement et discutait avec Céline, il entraina Manon à l’autre bout du comptoir.
 
   Pendant un long moment ils restèrent silencieux, perdus dans leurs pensées respectives. Manon joua avec sa bouteille de bière, sans la goûter. Que faisait-elle là ? se demandait-elle. Que faisait-elle assise à ce comptoir, avec cet homme qu’elle ne connaissait pas ? L’expérience Adrien ne lui avait-elle donc pas servi de leçon ? Ne comprenait-elle pas qu’avec les hommes, quels qu’ils soient, elle ferait toujours le mauvais choix ?
 
   « La journée t’a plu ? »
 
   « Pardon ? Euh oui, beaucoup. Je n’ai jamais vécu une expérience aussi intense. Ni aussi belle. Gaby et toi êtes vraiment de merveilleux guides, très à l’écoute de vos clients. »
 
   « Ce n’est pas très difficile. Notre pays est si beau que franchement, nous n’avons pas grand-chose à faire pour satisfaire la clientèle. »
 
   « C’est vrai » admit-elle. « Je n’ai jamais voyagé de ma vie et pour le premier pays que je visite, j’en prends plein les yeux. Cela me rend heureuse. »
 
   Elle avait fait ce commentaire avec dans la voix une telle fragilité que Samuel se rapprocha d’elle. Il se retint de la prendre par les épaules mais se risqua à poser une main sur son bras.
 
   « Samuel, je ne crois pas… »
 
   « Tu veux m’en parler ? »
 
   La question, brutale, la fit se tourner vers lui et le regarder avec des yeux interrogateurs.
 
   « Parler de quoi ? »
 
   « De ce qui te fait mal. »
 
   « Je n’ai mal nulle part voyons. Je vais très bien. »
 
   « Physiquement peut-être, mais là » fit Samuel en posant délicatement un doigt sur son front, « pas sûr. »
 
   « Quoi, tu es psy en plus d’être guide ? »
 
   Malgré lui, le guide sourit.
 
   « Non, juste clairvoyant.»
 
   Pour gagner quelques précieuses secondes, Manon porta le goulot de sa bouteille à ses lèvres. Indécise, elle hésitait entre lui souhaiter une bonne soirée, et mettre ainsi fin à leur conversation, ou rester vissée sur ce tabouret, et demeurer en sa compagnie. Elle se sentait bien près de lui, calme, apaisée. Il dégageait quelque chose de rassurant. De doux et de rassurant. Tout le contraire d’Adrien, et de son magnétisme, puissant, mais brutal.
 
   « C’est le père de Thomas qui t’a brisé le cœur ? »
 
   La question, pourtant formulée avec beaucoup de prudence, lui fit l’effet d’une gifle au travers du visage. Sous le coup, elle tressaillit. Pourquoi pensaient-ils tous qu’elle avait le cœur brisé ?
 
   « Je n’ai pas très envie de parler de lui. »
 
   « Pourquoi pas ? Je ne suis pas psy mais je sais écouter. Et puis après cette semaine, nous ne nous reverrons plus jamais alors que risques-tu ? Parler peut être très libérateur, tu sais. »
 
   « Je n’ai pas besoin d’être libérée. Je vais très bien. »
 
   A ces mots, Samuel se pencha légèrement pour croiser son regard fuyant.
 
   « Vraiment ? Ce n’est pas l’impression que j’ai moi. »
 
   « Eh bien tu te trompes » assena-t-elle avant de boire une nouvelle gorgée.
 
   Le québécois la dévisagea en silence, mais n’insista pas. Impuissante à soutenir davantage son regard, Manon finit par se détourner et boire plusieurs autres gorgées de bière.
 
    « Thomas n’a pas de père… » lâcha-t-elle au bout d’un très long moment. Elle perçut la surprise, l’incompréhension de son voisin de comptoir mais ne put se résoudre à poursuivre. Elle fit tournoyer sa bouteille entre ses mains et s’attarda sur l’étiquette. « Enfin disons… Euh… » Malgré les encouragements muets de Samuel, les mots peinèrent à franchir le barrage de ses lèvres. Parle Manon bon sang ! Tu ne le reverras plus jamais alors parle ! Quel mal cela peut-il te faire ? Tu te souviens comment tu t’es sentie libérée après l’avoir dit à José ? Et Samuel lui ne pourra jamais te faire de mal, il habite à des milliers de kilomètres ! Tu n’as vraiment rien à perdre ! « Disons euh… Enfin… » La main chaude du guide sur sa nuque la fit instantanément sursauter. Elle se raidit et se dégagea brusquement. 
 
   « Pardon » s’empressa Samuel pendant qu’elle le fusillait du regard. « Je n’aurai pas dû. »
 
   Il semblait si sincère, si embarrassé, qu’elle se radoucit.
 
   « Je ne voulais pas me montrer aussi brutale » s’excusa-t-elle à son tour.
 
   « Ce n’est rien, rien du tout. Je comprends tout à fait ta réaction. »
 
   Leurs regards se rivèrent l’un à l’autre pendant un temps infini avant que Manon ne révèle :
 
   « Thomas est le fils de mon oncle. »
 
   L’annonce tomba sans crier gare. Sous le choc, Samuel blêmit.
 
   « Ton oncle ? Comment ? » bafouilla-t-il. « Comment est-ce possible ? »
 
   De douloureux souvenirs abondèrent dans la tête de la jeune femme ; lentement, elle se détourna et termina sa bière. Elle qui ne buvait jamais ne tarda pas à sentir les premiers effets de l’alcool qu’elle venait d’ingurgiter. Sa langue se délia moins difficilement.
 
   « Il m’a violée quand j’avais quinze ans. Il m’a violée tout un été et Thomas en est le résultat. » Cet aveu assomma celui qui l’écoutait plus sûrement que si elle lui avait donné un coup sur la tête. Incapable de prononcer la moindre parole, il risqua de nouveau sa main sur sa nuque et se mit à la masser doucement ; Manon ferma les yeux. « J’étais avec mes parents en vacances chez eux, chez mon oncle et ma tante, et pendant que les uns étaient à la plage, moi je me trouvais dans son lit, à faire ce qu’il me disait de faire, à dire ce qu’il m’ordonnait de dire. Les premières fois il m’a fait très mal, volontairement. Les fois suivantes, il me disait que si je n’avais plus envie d’avoir mal alors je devais faire tout comme il le désirait. J’avais quinze ans » souffla Manon, des larmes dans la voix. « J’avais encore un corps d’enfant et lui était si gros… » Pour se protéger des visions d’horreur qui l’assaillirent, elle secoua vivement la tête. « Je n’ai su que tardivement que j’étais enceinte. J’ai alors tout fait pour le cacher à mes parents mais quand mon ventre s’est mis à s’arrondir, j’ai paniqué. J’ai essayé de tuer le fœtus en me frappant violemment le ventre avec une lampe. Quand l’ampoule s’est brisée, j’en ai pris un morceau pour me lacérer. J’avais tellement peur ! Malheureusement ma mère est entrée dans ma chambre et m’a trouvée en sang. Quand elle a découvert ma grossesse, elle m’a emmenée à l’hôpital sans attendre. Bien entendu, j’ai eu le droit au psy, aux assistantes sociales… Ils voulaient tous savoir, je ne voulais rien dire. Mon oncle me faisait peur. Même à des centaines de kilomètres de chez nous, je le redoutais. Il avait une telle emprise sur moi. Une emprise physique, mais aussi psychologique. En me soumettant comme il l’avait fait, il était parvenu à me faire croire que je ne valais rien, que je n’étais rien et que personne ne me prendrait au sérieux, jamais. Il m’avait assurée que si je parlais, si je révélais notre secret, personne ne me croirait. Et pour enfoncer le clou, il s’acharnait sur mon corps. Il me violentait jusqu’à briser toute envie de rébellion. Alors j’ai fini par être convaincue que personne, pas même mes parents, ne croiraient à mon histoire. Lorsque ma mère a demandé qui était le père de Thomas, je n’ai pas répondu. Elle s’est alors mis dans la tête que c’était une amourette de vacances et je ne l’ai pas détrompée. Aussitôt, son regard sur moi a changé. Elle m’a jeté la pierre, me traitant d’inconsciente, d’irresponsable, presque de trainée. Elle m’a dit qu’en quelques secondes, j’avais fichu ma vie en l’air. Ça a été dur à entendre, très dur. Mais je ne pouvais rien lui dire. J’avais si honte, et si peur. J’étais terrorisée. Tu ne connais pas ma mère, mais sache qu’elle adore Jean. C’est son grand frère, celui qui l’a toujours défendue à l’école, celui qui a toujours été son héro. Il était le plus beau de sa classe, le plus fort en cours, le plus athlétique. Il faisait tourner la tête de tout le monde, de toutes ses copines aussi. Elle l’a toujours idolâtré. Si je lui avais dit la vérité, elle m’aurait traité de menteuse. »
 
   « Si tu l’avais contraint à faire un test de paternité, elle aurait bien été obligée de te croire » osa Samuel dans un souffle.
 
   Manon secoua la tête.
 
   « Cette idée ne m’a même pas effleurée. Je me figurais juste la réaction de ma mère. » Après une courte pause, elle enchaina : « Si elle savait que Thomas est le fils de Jean, elle en serait malade. Elle ne ferait pas que tomber de haut, elle serait anéantie. La famille c’est tout ce qu’il y a de plus sacré pour elle, et son frère est intouchable. »
 
   « Ton oncle sait-il lui ? »
 
   « Qu’il est le père de son petit neveu ? Grand dieu non ! Et il ne le saura jamais ! » Après une nouvelle pause, Manon poursuivit : « j’ai senti Thomas grandir chaque jour un peu plus en moi, et cela me donnait envie de vomir. Je l’ai tellement haï ! De toutes mes forces j’espérais que cette haine arriverait jusqu’à lui, et qu’il cesserait spontanément de vivre. Mais non, il a tenu, il s’est accroché jusqu’au bout. Quand je l’ai senti glisser entre mes jambes à l’accouchement, j’ai eu la nausée. Quand je l’ai entendu pousser ses premiers cris, j’ai été la fille la plus malheureuse du monde. J’étais devenue sans le vouloir la maman d’un enfant que je détestais de toutes les fibres de mon être. Mais comment expliquer ça aux autres ? Comment leur dire que mon fils était le produit d’un viol… »
 
   « Maman ? »
 
   Instantanément, Manon s’interrompit ; ses yeux s’agrandirent d’effroi. En même temps que Samuel, elle se tourna vers un Thomas livide, tout tremblant.
 
   « Mon dieu » articula-t-elle péniblement. « Mon dieu… Thomas… Non, attends ! »
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre onze
 
    
 
   Affolée Manon se glissa hors du tabouret pour se précipiter dehors, suivie de très près par Samuel. Elle trouva son fils sur une motoneige, tentant désespérément de la faire démarrer.
 
   « Thomas descends de là, je t’en conjure. Je ne sais pas ce que tu as entendu mais nous allons en parler... »
 
   « Tout » hurla Thomas, le visage baigné de larmes, les mains tremblantes. « J’ai tout entendu ! Toutes les horreurs que tu viens de dire… »
 
   Manon tenta désespérément de le retenir mais il la repoussa violemment. Il tourna fiévreusement la clef restée dans le démarreur, et parvint à mettre la motoneige en branle. Il ignorait comment l’engin se conduisait, mais il réussit tout de même à le faire avancer. Il accéléra brusquement alors que sa mère tendait une main vers lui, et fonça droit devant, en direction de la forêt de sapins qui encerclaient les chalets.
 
   « Thomas ! » hurla Manon. Les larmes gelèrent au bord de ses yeux mais elle n’y accorda pas d’importance. « Samuel, je t’en supplie » fit-elle en se tournant vers lui. « Ramène-le-moi. Il ne sait pas se servir de ce truc, il n’en a jamais fait ! » Terrassée de douleur, elle tomba à genoux dans la neige. « Par pitié ! Je… Il m’a fallu tellement de temps pour l’aimer. A présent, il est ce que j’ai de plus cher, je ne supporterai pas de le perdre. »
 
   « Manon, rentre au chaud » lui enjoignit Samuel en l’aidant à se relever.
 
   « Qu’est-ce qu’il se passe ? » l’interpela Gabriel.
 
   « Thomas a pris la motoneige de Jordan. »
 
   « Qu’est-ce qu’il y a ? »
 
   « Le fils de Manon est parti avec la motoneige de ton mari » expliqua Gabriel à Céline.
 
   « Pourquoi ? »
 
   « Donne-moi les clefs de la tienne Céline, tu veux ? »
 
   Sans attendre, Céline rentra chercher ses clefs et les jeta à Samuel, déjà sur le véhicule ; aussitôt, il démarra, tous phares allumés.
 
   Dévorée d’inquiétude, Manon se laissa conduire à l’intérieur de l’auberge. Les larmes redoublèrent sur son visage sans couleur pendant qu’elle se remémorait les instants où elle avait eu envie de tuer Thomas, de se débarrasser de lui. Elle avait mis pratiquement deux ans à l’aimer. Deux ans pendant lesquels elle ne l’avait quasiment jamais pris dans ses bras, encore moins embrassé. Deux ans ! Une éternité. De quoi lui permettre d’apprendre à marcher et d’appeler sa grand-mère, maman. Et puis un jour, il avait marché d’un pas encore incertain vers elle, ses grands yeux bleu acier rivés aux siens. Il lui avait tendu les bras, et lui avait souri. Ce jour-là, pour la toute première fois, ce n’était pas le visage de Jean qu’elle avait vu, mais celui d’un petit garçon innocent. Elle ne s’était pas mise à l’aimer sur le champ, non, cela s’était fait progressivement. Mais depuis ce jour, les choses entre elle et Thomas n’avaient plus jamais été les mêmes. Son cœur s’était ouvert, pour ne plus se refermer.
 
   Et voilà que tout risquait de voler en éclat. Pour elle, pour lui, pour tous les deux. S’il lui arrivait quoique ce soit…S’il se blessait, ou pire, s’il se tuait… Non, se dit-elle en secouant la tête, non il ne lui arriverait rien. Il ne devait rien lui arriver. Pas à lui, il ne le méritait pas.
 
   « Je crois que j’entends quelque chose… »
 
   La voix de Gabriel ramena Manon au présent. Promptement, elle se leva et courut à l’extérieur pour voir arriver Samuel et Thomas sur une motoneige. Son fils sanglotait sans retenue.
 
   « Il n’a rien » s’empressa Samuel en déchiffrant le visage inquiet de Manon. « Il n’a rien.»
 
   Manon tendit une main tremblante vers son fils pour l’aider à descendre de la motoneige ; à son grand soulagement, il ne la repoussa pas. Tout au contraire, il se réfugia dans ses bras et se mit à sangloter plus fort.
 
   « Alors tout est de ma faute ? Ta vie merdique, ta vie gâchée… C’est à cause de moi ? Parce qu’on t’a forcée à m’avoir alors que tu ne me voulais pas ? »
 
   Gabriel leva un regard interrogateur vers Samuel qui lui fit un signe de la tête.
 
   « Il faut aller récupérer l’autre motoneige. »
 
   Après un regard lancé vers la mère et le fils qui pleuraient dans les bras l’un de l’autre, les guides partirent récupérer la motoneige abandonnée dans la forêt boréale.
 
   « Je comprends pourquoi tu me détestes » sanglota Thomas, secoué comme jamais il ne l’avait été de toute sa courte vie. 
 
   « Thomas, écoute-moi. » Incapable de soutenir le regard de Manon, Thomas baissa la tête. « Thomas ? » Manon le contraignit à lever le visage vers elle. « Ecoute-moi. Ecoute-moi bien. Je ne te déteste pas tu m’entends ? Je ne te déteste pas. C’est tout le contraire. Je t’aime mon fils, plus que tout au monde, plus que ma vie. Je t’aime. » Son regard farouche, vibrant, chercha celui de son fils. « Je ne sais pas ce que tu as entendu exactement, mais sache que l’époque où j’ai eu du ressentiment à ton égard est révolue depuis longtemps. Tu n’es responsable de rien, en aucun cas. » Les sanglots de Thomas redoublèrent d’intensité. Manon le serra plus fort dans ses bras. « Il faut me croire Thomas, d’accord ? Tu n’es coupable de rien, de rien du tout. »
 
   Au prix d’un gros effort, Thomas releva la tête.
 
   « Tu es sûre de ça ? » 
 
   Avec autorité, Manon le prit par les épaules.
 
   « Viens, nous allons rentrer au chalet et discuter. »
 
   Face à la faiblesse, à la vulnérabilité de son fils, Manon sentit sa force se décupler. A douze ans il était déjà presque aussi grand qu’elle et pesait bien plus lourd mais elle parvint à le tirer pour l’aider à se redresser et à avancer jusqu’au chalet.
 
   « Manon qu’est-ce qu’il y a ? » lui cria Sophie, en haut des marches de son chalet. « Les enfants attendent Thomas. Il a dit qu’il allait te demander quelque chose et qu’il revenait tout de suite après, mais cela fait au moins une demi-heure. »
 
   « Excuse-nous Sophie, Thomas ne viendra pas chez vous ce soir. Je t’expliquerai tout demain. »
 
   Sans s’attarder davantage, Manon poursuivit sa route en soutenant son fils. Elle entendit le moteur des motoneiges qui revenaient mais ne s’y intéressa pas. Elle rentra au chalet, referma vivement la porte derrière eux et alluma un feu dans la cheminée.
 
   Prostré sur le canapé, Thomas pleurait toujours.
 
   « Tu as été violée » articula-t-il avec beaucoup de difficulté. « Par qui ? »
 
   Intérieurement, Manon poussa un énorme soupir de soulagement. Ouf, songea-t-elle, il ignorait toujours qui était son père. Merci mon dieu, merci au moins pour ça !
 
   « Ce n’est pas important. »
 
   « Si ça l’est » s’écria Thomas. « Ce fils de chien est mon père ! Non mais quelle horreur ! Je suis le fils d’un violeur… Comment je vais vivre avec ça moi maintenant ? »
 
   « Thomas » fit Manon d’une voix ferme, déterminée. « Tu ne vas pas te laisser bouffer par ça c’est bien compris ? Oui ton père m’a fait du mal, oui il m’a violée et oui, tu es le produit de ce viol. Je ne vais pas peindre en rose une réalité qui ne l’est pas, tu as douze ans à présent, tu n’es plus un enfant. Tu sais ce qu’est un viol. » L’ombre du doute, soudain, la fit lever un sourcil. « N’est-ce pas ? » Thomas se borna à acquiescer. « Malheureusement, ce sont des choses qui arrivent, et en effet, cela m’est arrivé à moi. Mais cela ne doit pas t’empêcher d’avancer. Tu as ta vie, ton bonheur à construire. »
 
   « Quelle vie ? Comment tu peux vivre avec ça ? »
 
   « Thomas » gronda Manon. « Je sais que tu es bien plus mûr que ton âge. Que la vie dans notre appartement, dans notre quartier, que notre manque cruel d’argent t’ont fait grandir bien plus vite que les autres enfants de douze ans. Tu peux surmonter ça mon fils, tu es suffisamment fort, suffisamment courageux pour encaisser et te battre. »
 
   Thomas secoua vivement la tête. Son regard embué, plein de détresse et de douleur, heurta durement Manon.
 
   « Je serai là. Je t’aiderai. Nous allons surmonter ça tous les deux… Tu veux bien ? » 
 
   « Quand je pense que je voulais faire une rédaction en disant que le plus beau jour de ma vie était celui où mon père frapperait à la porte de la maison… » hoqueta le jeune garçon, les yeux fixés sur le feu de cheminée.
 
   « Tu ne savais pas. »
 
   « Pourquoi tu ne me l’as pas dit plus tôt ? Pourquoi tu ne me l’as pas dit tout court ? Pourquoi a-t-il fallu que je l’apprenne par hasard alors que tu te confiais à un étranger. »
 
   « Je ne prévoyais pas de te le dire » reconnut honnêtement Manon. Puisqu’il l’ignorait, elle n’allait pas lui révéler l’identité de son père, mais en dehors de ça, elle était résolue à lui dire toute la vérité. Pour qu’il sache, qu’il accepte, et qu’il aille mieux. C’était, elle en était persuadée, le meilleur moyen de l’aider.
 
   « Pourquoi ? »
 
   « Pourquoi ? Franchement, tu me vois te dire au fait Thomas, ton père est un salaud qui m’a violée quand j’étais encore une gamine ? »
 
   Thomas blêmit davantage.
 
   « Tu avais quel âge ? » 
 
   « Quinze ans. »
 
   L’adolescent encaissa le coup difficilement.
 
   « L’enculé » rugit-il. « Ce fils de pute a foutu toute ta vie en l’air ! »
 
   « Pas toute ma vie » corrigea Manon. « Une partie seulement, celle qui m’aurait fait atterrir ailleurs que dans une blanchisserie à vider des chariots de serviettes pour un SMIC. »
 
   « La partie la plus importante quoi ! Merde, mais pourquoi tu n’as pas avorté quand tu as su ? Pourquoi tu n’en as pas parlé à mamie ? »
 
   « Je l’ai su tardivement, le délai légal était passé. Et j’avais trop honte pour en parler à qui que ce soit. J’avais honte, et j’avais peur. »
 
   Ce retour forcé des années en arrière ne laissa pas Manon indemne. En surface, rien ne transparaissait mais à l’intérieur, son être se tordait et des bouffées de sueur lui montaient au visage. C’était dur, c’était très dur pour elle de revivre le passé. Lorsqu’elle en avait parlé à José, après l’histoire avec Adrien, elle n’était pas entrée dans les détails comme elle le faisait en ce moment. Pourtant, elle s’était juré de dire la vérité à son fils. Toute la vérité. Alors, elle prit une grande inspiration et lui avoua :
 
   « J’ai essayé de te tuer, mais autrement. Je me suis donné des coups de lampe dans le ventre, et utilisé des bouts de verre… Ta grand-mère m’a surprise alors que j’essayais de m’ouvrir le bide. Je peux te dire qu’elle m’a fait passer un sale quart d’heure. » Elle avait tenté l’humour pour rendre son aveu moins lourd, mais Thomas ne se dérida pas une seconde.
 
   « C’est grâce à mamie si je suis en vie alors ? »
 
   « Oui » reconnut Manon. « Elle s’est occupée de moi, puis de toi. Quand je me suis enfin réveillée, tu avais presque deux ans et j’avais raté tous les moments forts de ton début de vie… Je m’en veux encore aujourd’hui pour ça tu sais. »
 
   Cette fois-ci, ce fut Thomas qui réconforta sa mère. Il posa une main sur la sienne et la regarda bien en face.
 
   « Maman, à ta place je ne sais pas ce que j’aurais fait mais je suis sûr que je n’aurais pas fait mieux. Tu as souffert… Toute ta vie tu as souffert. »
 
   « Je ne souffre pas. »
 
   « Menteuse. Tu souffres de ce travail, de cette vie de merde... Tu souffres à cause de moi. »
 
   « Pas à cause de toi Thomas, à cause de lui. Toi, tu es celui qui m’a permis de m'en sortir. Si tu n'avais pas été là, si je n'avais pas eu un jour ce déclic devant ta petite frimousse si adorable, crois-moi il vaut mieux ne pas savoir ce que je serais devenue. Je n'ai pas atteint des sommets de réussite, financièrement on est plutôt très justes, mais je suis convaincue que ça va aller. Depuis que j'ai gagné au Loto, certaines idées nouvelles trottent dans ma tête et depuis que je suis ici, c’est encore pire. Quelque chose va changer. Je ne sais pas encore quoi, mais je le sens. »
 
   Thomas leva vers elle un regard interrogateur mais il ne posa pas de question. A bout de force, aussi bien physique que mentale, il s'étendit sur le canapé et posa sa tête sur les genoux de sa mère.
 
   « Tu devrais le dire à mamie. »
 
   Aussitôt, la panique gagna Manon.
 
   « Thomas non, il ne faut le dire à personne » fit-elle en le forçant à se redresser. « Surtout pas à la famille. Promets-le moi. Je ne veux pas avoir à leur en parler. »
 
   « Ils t’aideraient pourtant. Mamie dit toujours qu’on est là pour se serrer les coudes les uns les autres. Il y a eux mais aussi tonton et tata… »
 
   « Promets-le moi Thomas. Tout ça est derrière moi maintenant, je ne veux plus avoir à revenir dessus. »
 
   Thomas considéra sa mère en silence. 
 
   « Je comprends » articula-t-il faiblement. « Mais ce n’est pas juste pour toi. »
 
   « C’est ce que je souhaite. »
 
   Mère et fils se scrutèrent un moment. 
 
   « Promis » céda Thomas. « Tout ce que tu veux maman. »
 
   Manon poussa un soupir de soulagement.
 
   « Monte te coucher maintenant, tu as été très éprouvé, tu as besoin de repos.»
 
   Comme un petit enfant, il passa ses bras autour de sa taille.
 
   « Je veux rester avec toi. Je peux ? »
 
   Une immense bouffée d'amour balaya Manon.
 
   « Tu peux » souffla-t-elle en lui caressant les cheveux. « Monte, je te rejoins tout de suite. »
 
   Thomas obéit sans se faire prier. Quand sa mère se coucha, il se blottit contre elle et chercha la chaleur rassurante de ses bras.
 
   « Maman ?»
 
   « Oui ?»
 
   « J'ai le droit de dire que mon père est mort ?»
 
   Manon hocha inconsciemment la tête.
 
   « Oui.»
 
   « Maman ? »
 
   « Oui Thomas ? »
 
   « Je t'aime fort tu sais. »
 
   « Je t'aime encore plus fort » promit Manon en serrant l'étreinte de ses bras.
 
    
 
   Elle avait beaucoup appréhendé le réveil mais une fois encore, Thomas la surprit agréablement. Dès son levé, il vint la voir pour l'embrasser et la prendre dans ses bras.
 
   « Est-ce que ça va ? » lui demanda-t-elle en le scrutant sans se cacher.
 
   « Oui. »
 
   « Sûr ? »
 
   « Sûr. J'essaie de me concentrer sur les bonnes choses, comme ce voyage. Je n'ai pas envie de tout gâcher à cause de ça, à cause de lui. Il ne détruira plus jamais nos vies. »
 
   Son regard flambant de détermination et de colère, rencontra celui, ému, de Manon.
 
   « Tu as raison. Tu as entièrement raison. Nous allons relever la tête.»
 
   Thomas approuva avant d'aller prendre sa douche. Tandis que l'eau chaude ruisselait sur ses cheveux, son visage et ses épaules, il pleura en silence. Ce qu'il avait appris la veille l'avait bouleversé, traumatisé, et nul doute qu’il lui faudrait du temps pour s'en remettre. Mais pour sa mère, se dit-il en croisant le regard bleu acier dans le miroir, pour elle, il y arriverait. Du haut de ses douze ans, il se fit le serment de ne jamais abandonner Manon, d'être toujours là pour elle, de faire de son mieux pour rendre son existence plus douce, et de la rendre fière de lui. Aussi fière que possible, pour qu'en le regardant, elle ne voit plus jamais ce monstre qui avait abusé d'elle.
 
    
 
   Plus proches et soudés que jamais, mère et fils se rendirent à l'auberge où tous les Brécourt ainsi que les guides de Rêve de Canada étaient attablés. Comme un seul homme, tous levèrent la tête en les voyant entrer.
 
   « Thomas enfin ! » s'écria Barbara en se serrant sur le banc pour qu'il puisse y prendre place. « T’es à la bourre ! En plus on t’a attendu hier, qu’est-ce que tu as eu ? »
 
   Manon s'installa entre Mickaël et Sophie, en évitant soigneusement le regard appuyé de Samuel.
 
   « Lui rien moi je n’étais pas en forme » mentit Manon. « Il a préféré veiller sur moi. »
 
   « Tu vas mieux aujourd’hui ? » se renseigna Etienne.
 
   « Oui, beaucoup mieux. »
 
   «Tu es sûre ?» s’inquiéta Sophie. « Vous avez tous les deux des mines marquées, comme si un bus vous était passé dessus.»
 
   « C'est un peu ça » reconnut Manon.
 
   Elle vit les questions dans les yeux de sa nouvelle amie mais y répondit pas un mouvement d'épaule qui signifiait : pas maintenant. Sophie hocha la tête et la laissa déjeuner en toute tranquillité. Lorsqu'elle sortit fumer une cigarette, son mug de café à la main, Manon saisit l'occasion pour la rejoindre. Elle, qui avait gardé son terrible secret toutes ces années, avait maintenant envie de le révéler à qui voulait l'entendre. Parler la soulageait, elle l'avait réalisé la veille, d'abord en en parlant avec Samuel puis avec son fils.
 
   « Tu es sûre que ça va ? Hier Thomas était en larmes… »
 
   L'intérêt sincère que lui portait Sophie toucha Manon. Elle qui n'avait jamais eu d'amie ni de sœur apprécia à sa juste valeur la relation qui était en train de se nouer avec cette femme de seize ans son aînée.
 
   « Thomas a surpris une conversation entre Samuel et moi hier soir. Une conversation au cours de laquelle j’évoquais son père. »
 
   « Ah » fit Sophie sans pour autant saisir l'ampleur de cet aveu. « Je suppose que ce n’était pas ce à quoi il s’attendait ? »
 
   Manon porta son regard au loin, vers la forêt boréale.
 
   « Pas vraiment… J’ai été violée à l’âge de quinze ans. »
 
   « Et Thomas... » 
 
   « En est le résultat, oui.»
 
   « Oh merde. Manon, je suis si désolée. »
 
   Promptement Sophie écrasa son mégot dans le petit cendrier d’extérieur.
 
   « Comment a-t-il réagi ?»
 
   « Pas très bien tu t'en doutes. Mais il va faire face, nous allons faire face. Nous n’avons pas le choix. Il est hors de question que cette révélation lui bouffe la vie. »
 
   « Est-ce que c'était quelqu'un que tu connaissais ? Enfin je veux dire... »
 
   « C'est mon oncle » révéla Manon en s'apercevant que parler ouvertement de Jean ne lui faisait plus le même effet. « Par chance, Thomas a manqué ce passage… Il ignore qu’il est le fils de Jean. » Jean. Plus elle l’évoquait, et plus il semblait perdre de son emprise sur elle. « Le frère adoré de ma mère… Seigneur si elle connaissait la vérité, la pauvre, cela la tuerait.»
 
   « Tu veux dire que tu ne lui en as jamais parlé ?»
 
   « Non, jamais. J'avais peur de mon oncle. J’étais même terrifiée. Il était si grand, si sûr de lui, si sûr de sa puissance. Il n’a pas eu besoin de me menacer de représailles pour me faire comprendre qu’il valait mieux que je me taise. Il lui a suffi de m’assurer que personne ne me croirait, et qu’entre lui et moi, ce serait toujours lui qui l’emporterait, pour me convaincre de garder le silence. Ça parait con maintenant, mais à l’époque, ça a marché. J'ai préféré laisser ma mère, mes parents, penser que leur fille unique n’était qu’une idiote inconsciente. J’ai préféré les décevoir plutôt que leur révéler la vérité. »
 
   Muette de stupeur, Sophie essuya ses yeux humides.
 
   « Je ne peux même pas imaginer ce que cette épreuve a dû être pour toi. »
 
   « Ça a été dur » reconnut Manon. « Même très dur, et ça l’est toujours. Mais je dois penser à Thomas. C’est lui qui me donne la force de me tirer de mon lit aux aurores le matin pour aller travailler à l’usine. Bien sûr, j’aimerais faire plus mais j’ai arrêté ma scolarité au collège alors évidemment, je ne peux pas prétendre à mieux. Ceci dit, je ne veux pas rester ouvrière à la blanchisserie toute ma vie. Je ne veux pas le laisser gagner, lui qui n'arrêtait pas de me répéter que le rôle d'une femme était d'abord de satisfaire son époux. Lui qui me disait sans cesse que je ne serai bonne à rien d'autre de toute façon. J’ai besoin de lui prouver, de me prouver, qu'il a tort. »
 
   « Tu as raison ma belle, ne donne pas raison à cette ordure. »
 
   Après ses douloureuses confessions, Manon décida que le reste de ses vacances ne serait plus que plaisir et bonheur. Elle allait en profiter, se promit-elle, aussi pleinement, aussi intensément que possible. Elle allait vivre au maximum chaque nouvelle journée et faire en sorte que le passé ne vienne pas tout gâcher. Elle le devait à Thomas.
 
    
 
   Ragaillardie par ses nouvelles résolutions, elle aborda la promenade en raquettes avec un enthousiasme non feint.
 
   « Tu vas arriver à marcher, t’es sûre ? » se moqua Thomas alors qu’elle tombait pour la énième fois.
 
   « Oui, oui, ne t’inquiète pas. Il me faut juste un petit moment d’adaptation. »
 
   Mais alors que ses pieds chaussés s’enfonçaient dans la neige fraîche, elle perdit une nouvelle fois l’équilibre et ne fut retenue que par le bras costaud de Samuel qui évoluait juste derrière elle.
 
   « Mince, je suis vraiment très maladroite avec ces trucs aux pieds » s’excusa-t-elle platement.
 
   « Tu vas y arriver, ne t’inquiète pas » lui assura le guide avec une voix si douce qu’elle lui fit l’effet d’une caresse.
 
   « J’espère. Je n’ai pas envie de passer pour la godiche de service. »
 
   Elle trébucha cependant plus d’une fois mais elle dut reconnaître que certaines chutes étaient volontaires. Elle avait fait exprès de tomber dans la neige, simplement pour pouvoir être secourue.
 
   Toute la matinée, le groupe prit possession des pistes et sentiers balisés qui les firent traverser des érablières et des forêts de sapins et longer des rivières et des lacs gelés. Lorsque les guides proposèrent de faire une petite halte, les enfants en profitèrent pour retirer leurs raquettes et se livrer une bataille de boules de neige acharnée.
 
   Assise dans la neige, Manon couva son fils du regard pendant qu’il s’époumonait en lançant une boule de neige à Etienne et une autre à Barbara.
 
   « Il est bien plus fort que je ne le pensais » observa-t-elle, plus pour elle-même que pour Samuel, toujours résolument à côté d’elle. « J’ai toujours pensé que la vérité l’anéantirait mais quand je le vois comme ça, je me dis que j’aurais dû lui faire confiance. Il a bien plus de ressources que je ne l’imaginais.»
 
   « C’est vrai qu’il est surprenant » admit Samuel. « Il tient ça de toi. »
 
   Lentement, Manon se tourna vers lui. Elle ne voyait pas son regard derrière ses lunettes de soleil, mais à l’expression de son visage, elle devina qu’il la dévisageait avec beaucoup, beaucoup d’intensité. Instantanément, un picotement délicieux, lui parcourut le corps de la tête au pied. Soudain, elle avait envie d’effleurer sa barbe de trois jours, de sentir le contraste entre son menton rugueux et ses lèvres charnues, probablement très douces. Elle avait envie de se lover entre ses bras pour capter sa chaleur et sa force, pour se sentir protégée, en sécurité.
 
   « Je ne crois pas être aussi forte que tu te l’imagines » formula-t-elle en se raclant la gorge. « Si c’était le cas, j’aurais démissionné depuis longtemps de mon boulot et j’aurais fait autre chose de ma vie. »
 
   « Qu’est-ce que tu aurais fait ? »
 
   Elle fit la moue.
 
   « Je ne sais pas, tout le problème est là. Je… »
 
   La boule de neige qui atterrit dans son dos lui coupa instantanément le souffle.
 
   « Allez maman ! Venge-toi ! » lui cria Thomas pendant que Mickaël, hilare, la narguait, une nouvelle boule de neige à la main.
 
   Se prenant au jeu, Manon bondit sur ses pieds. Elle avait toujours ses raquettes, ce qui n’était pas des plus pratiques, mais elle réussit tout de même à faire une boule de neige et à l’envoyer sur les jambes de Mickaël pour le faire tomber. Quelques minutes plus tard, une bataille de boules de neige généralisée mêla enfants, parents et guides, et tous s’en donnèrent à cœur joie.
 
   Ils reprirent ensuite leur progression jusqu’à arriver au point d’orgue de leur matinée : une cabane à sucre. A l’intérieur, ils furent accueillis par Adam qui leur fit faire le tour du propriétaire et leur expliqua la fabrication du sirop d’érable. Comme il était encore un peu tôt dans la saison, ils ne purent assister au spectacle des érables saignés pour la récolte, mais les explications passionnées d’Adam suffirent à tous les captiver. Ils eurent bien évidemment droit à la dégustation du fameux sirop, et ne se privèrent pas pour faire le stock.
 
   Dans une ambiance conviviale et animée, ils déjeunèrent sur place en évoquant la seconde partie de leur programme : la rencontre avec un trappeur.
 
   « Il s’appelle Gilles » annonça Gabriel. « Nous allons commencer par vous emmener chez lui, dans sa cahute, puis il vous parlera de son métier, de la règlementation et de tout un tas de choses passionnantes. Et si vous êtes bien sages, vous aurez le droit à une surprise de taille. »
 
   « C’est un retour aux siècles passés que l’on vous propose cet après-midi » enchérit Samuel. « Vous allez voir comment ils vivaient autrefois, et comment ils travaillaient. Surtout si vous avez des questions, n’hésitez pas à les poser à Gilles. Il adore partager ses connaissances, sa vie, avec les autres. »
 
   « Ça me fait penser aux bouquins de Jack London » commenta Etienne. « Ou à Davy Crockett. »
 
   « Davy Crockett était un trappeur » confirma Samuel, les yeux rivés sur le profil de Manon.
 
   Le visage tourné vers la baie vitrée, le regard perdu dans la neige, elle n’avait pas du tout pris part à la conversation. Lorsque sans prévenir, elle repoussa sa chaise et attrapa son anorak, il fronça les sourcils.
 
   « Maman ? » l’appela Thomas, tout aussi surpris que le guide.
 
   « Je reviens » murmura Manon en s’élançant à l’extérieur de la cabane à sucre.
 
   Elle respira le froid sec jusqu’à s’en brûler les poumons. Son corps tremblait, son cerveau était en ébullition. Adossée au mur de la cabane, elle ferma les yeux pour essayer de calmer son esprit.
 
   « Manon ? » Manon rouvrit les yeux sur le visage inquiet de Sophie. « Qu’est-ce qui ne va pas ? »
 
   Manon considéra un instant cette femme qu'elle venait de rencontrer et qui pourtant lui donnait l'impression de faire partie de sa vie depuis de longues années. Pouvait-elle ouvrir son cœur, partager ses pensées, peut-être demander des conseils à cette inconnue qu'elle ne reverrait plus à la fin de la semaine ? Cela avait-il un sens ? Ne risquait-elle pas plutôt de passer pour une folle ?
 
   Percevant ses doutes, Sophie fit un pas vers elle.
 
   « Tu peux me parler si tu le souhaites. Je ne te jugerai pas. Et si je peux aider, ce sera avec plaisir, vraiment. »
 
   Parfois des gens savent mettre en confiance. Ils savent exactement quoi dire et quand le dire. Pour Manon, Sophie faisait partie de ces gens-là.
 
   « Je voulais ne plus penser à rien jusqu’à la fin de ce séjour, mais je n’y arrive pas » confia Manon avec beaucoup de désarroi. « Beaucoup de choses se bousculent dans ma tête. Mon passé bien sûr qui a resurgi avec force, et ma vie d’aujourd’hui. Je ne sais plus où j’en suis Sophie. Je veux changer mon existence, mais je ne sais pas comment ni quoi faire. Je suis totalement larguée. »
 
   Ses paroles eurent le don de faire sourire Sophie.
 
   « Voilà des paroles pleines de bon sens. »
 
   « De bon sens ? Je suis en train de te dire que je suis paumée. Je veux changer mais je ne sais pas comment m'y prendre, ni par où commencer. Je n'ai jamais eu de projet de ma vie. Jamais eu envie de rien… Et tout à coup voilà que je me mets à vouloir des tas de choses nouvelles. C’est déroutant, même hyper flippant.»
 
   Sans qu'elle s'y attende, Sophie la prit par le bras et l'entraina dans la cabane à sucre où les autres continuaient de manger.
 
   « Viens, nous allons discuter tranquillement. »
 
   Quand elle vit Thomas puis Samuel se lever, l’air inquiet, elle les dissuada tous les deux d’un signe de tête. Elle choisit une table tout au fond et s'installa en face de Manon.
 
   «Tu es prête ?»
 
   Manon ne sut pas ce qui l'attendait mais elle acquiesça néanmoins.
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre douze
 
    
 
   Manon considéra Sophie sans dire un mot. Elle arborait sourire et confiance comme si elle avait fait ça toute sa vie.
 
   « On dirait une conseillère » laissa-telle finalement tomber au bout d’un moment. « Enfin c'est l'impression que ça me fait.»
 
   « Ton impression est bonne. J'ai été conseillère en formation pour adultes pendant dix ans avant de changer radicalement de carrière et de faire tout autre chose. »
 
   « Aaaaah tout s'explique. »
 
   « Alors » reprit Sophie en prenant un air très concentré, très professionnel, presque déstabilisant. « Dis-moi un peu, qu'aimerais-tu faire ?»
 
   Cette question suffit à Manon pour qu'elle perde toute contenance.
 
   « Je ne sais pas » soupira-t-elle.
 
   « Comment tu ne sais pas ? Tu n'y as jamais réfléchi ?»
 
   La confusion rosit les joues de son interlocutrice.
 
   « Non, pas vraiment. Je n'en ai jamais eu l'occasion. Donner un toit et à manger à mon fils était ma priorité…»
 
   En silence, Sophie étudia la jeune femme assise en face d'elle. Elle lui faisait l'effet d'une petite fille totalement perdue. Une fille que la vie avait brisée bien avant l'heure.
 
   « O.K » souffla-t-elle, « faisons les choses différemment. As-tu jamais eu un rêve ? Quand tu étais jeune je veux dire, avant que... avant euh....»
 
   « Avant que mon oncle ne foute ma vie en l'air ? » l'aida Manon avec dans la voix plus de dureté qu'elle ne l'aurait voulu.
 
   « Oui, avant tout ça. Avais-tu une idée de ce que tu voulais faire ? De ce que tu voulais devenir ? »
 
   Manon ne médita pas longuement sa réponse. Elle s'était posée la même question il n'y avait pas si longtemps de ça.
 
   « Quand j’étais jeune, je voulais dessiner des vêtements et habiller les gens. J'adorais  jouer à la styliste. C'est idiot je sais mais c'est ce qui me plaisait à l'époque. »
 
   Sophie leva un sourcil.
 
   « Sais-tu dessiner ?»
 
   Manon haussa imperceptiblement les épaules.
 
   « Je savais, enfin je crois. Mes copines d’alors me disaient que j’avais du talent. Mais c'était il y a bien longtemps, il aurait fallu que je suive des cours et tout. »
 
   « Tu peux encore le faire.»
 
   « Non, je ne peux plus. J'ai vingt-six ans Sophie, il est trop tard pour moi. Trop tard pour me lancer dans des études, trop tard pour embrasser une carrière de ce genre. Il faut que je me trouve autre chose de plus simple, mais je ne sais pas quoi. »
 
   « Bon » fit Sophie très calmement, « nous allons tout reprendre depuis le début. D’abord, tu vas commencer par te sortir de la tête ces convictions absurdes. Ta vie n'est pas finie Manon, tout est encore possible. Regarde-moi, j’ai bien changé de carrière à trente-et-un ans ! Tu vas donc te redresser et répéter après moi : Je sais que je peux le faire. Je sais que je peux y arriver. Je sais que je vais y arriver. Allez répète. » Comme Manon restait silencieuse, Sophie prit un ton plus autoritaire. « Allez Manon, je t'écoute. »
 
   « Sophie...»
 
   « Il n'y a pas de Sophie.... Tu souhaites changer le cours de ton existence ou non ?»
 
   « Oui, mais...»
 
   « Alors vas-y, lance-toi !»
 
   Machinalement, Manon chercha le regard de Thomas. Il semblait ne pas en perdre une miette même s'il n'entendait pas tout ce que les deux femmes se disaient.
 
   « Je sais que je peux le faire. Je sais que j’en suis capable et que je vais y arriver » articula-t-elle finalement, ses yeux dans ceux de son fils.
 
   Comme une petite fille folle de joie, Sophie applaudit.
 
   « Bravo ! Tu viens de monter la première marche de l'escalier. »
 
   Trouvant la technique de Sophie un peu étrange, Manon grimaça.
 
   « Je peux savoir combien il y en a en tout ?»
 
   « Sûrement des centaines mais elles se montent une par une ne t'inquiète pas. A présent est-ce que tu as de quoi dessiner ? Carnet, crayons ?»
 
   « Euh non, pas vraiment. Mais je ne pense pas que ce soit le plus urgent… »
 
   « Erreur » l’interrompit Sophie un sourire malicieux au coin des lèvres. « Il faut toujours battre le fer quand il est chaud… Pourquoi ne pas demander à Samuel de te conduire en ville ? Tant pis, tu rateras la rencontre avec Gilles mais ce n’est pas si important. »
 
   « Que je demande à Samuel… Sophie...» la gronda Manon en agitant un doigt sous son nez. Malgré tout, lorsque son amie se mit à sourire, elle ne put faire autrement que l'imiter. « Veux-tu cesser de jouer les Cupidon en jupon ? »
 
   « Loin de moi cette idée » se récria Sophie, faussement outrée.
 
   « Ecoute » répliqua Manon, d’une voix soudain beaucoup plus sérieuse. « C’est vrai qu’il est mignon, et très gentil, et j’admets qu’il ne me laisse pas totalement insensible… Mais j’ai mon compte de salauds et… »
 
   « Samuel n'est pas un salaud. »
 
   « Comment peux-tu en être aussi sûre ? Généralement ils ne le crient pas sur les toits.»
 
   « Je le sais c'est tout. Je fais confiance à mon instinct.»
 
   « Et que te dit ton instinct ?»
 
   « Il me dit qu'aussi sûr que je m'appelle Sophie Brécourt, toi et Samuel êtes faits pour vous entendre, et être ensemble. »
 
   Ces derniers mots arrachèrent un petit rire moqueur à Manon.
 
   « Dis-donc j'espère que tu n'agis pas par instinct. Je te rappelle quand même que nous ne sommes que de passage ici. Que je vis en France et lui au Canada. Que rien de sérieux ne pourra jamais.... Et zut non mais qu'est-ce que je raconte là ? » s’énerva Manon. « Tu me fais dire n'importe quoi...»
 
   Sophie leva un sourcil.
 
   « Vas chercher un cahier Manon. Une marche à la fois, tu te rappelles ?»
 
   Machinalement le regard de la jeune femme se dirigea vers Samuel en grande conversation avec Gabriel. Prenant Sophie par surprise, elle recula sa chaise et vint vers lui.
 
   « Je pourrais te parler un instant ? » lui demanda-t-elle en posant une main hésitante sur son épaule.
 
   Samuel ne se le fit pas dire deux fois. Il stoppa net sa discussion pour la suivre à l’extérieur de la cabane à sucre.
 
   « Qu’y-t-il ? »
 
   Ses yeux dans les siens, Manon se sentit perdre en assurance. Rapidement, elle se détourna vers les arbres croulant sous le poids de la neige. A perte de vue, il n’y avait que cela, des arbres et des étendues de poudreuse quasi-inviolées.
 
   « J’aurais besoin que tu me conduises dans un supermarché… Enfin, dans un endroit où je pourrais acheter quelques fournitures. » Lorsqu’elle vit l’incompréhension se peindre sur son visage, elle se mit à bégayer. « Toi ou Gabriel, peu importe… Euh… Si cela est possible bien entendu. Je sais que nous avons un programme à suivre et… »
 
   « Cela peut se faire sans problème » assura Samuel, « mais ne veux-tu pas aller à la rencontre de Gilles ? Il est prévu que nous allions à Québec, là-bas, tu trouveras ce dont tu as besoin. Est-ce que cela ne peut pas attendre ? »
 
   Manon parut hésiter. Si bien sûr, cela pouvait attendre ; elle n’était plus à quelques jours près. Pourtant…
 
   « Je ne peux pas attendre. Si je laisse trop de temps s’écouler, je risque de réfléchir et de changer d’avis… Tu préfères que je demande à Gabriel ? »
 
   « Absolument pas non, c’est moi qui vais t’accompagner. Dis-moi juste ce que tu veux acheter. »
 
   Manon lui parla de cahiers et de crayons. Il ne parut pas en comprendre l’utilité immédiate mais il ne posa pas de questions. Il se contenta de retourner voir son collègue. Derrière lui, Manon vit Gabriel la chercher du regard.
 
   « Maman, qu’est-ce qu’il y a ? »
 
   « J’ai demandé à Samuel de m’emmener en ville. »
 
   « Pourquoi ? » demanda Thomas en fronçant les sourcils.
 
   « J’ai des choses à acheter. »
 
   « Quelles choses ? »
 
   « Des choses » répéta Manon en se montrant volontairement évasive. Son avenir allait peut-être se jouer dans quelques heures, lorsqu’elle tenterait de montrer à Sophie, et surtout à elle-même, ce dont elle était capable, mais elle se sentait si peu sûre d’elle, qu’elle ne voulait pas donner de faux espoirs à son fils. Si cela se trouvait, le talent qu’elle pensait avoir n’était qu’une illusion, et dans ce cas, la blanchisserie serait son univers, leur univers à tous les deux, pendant les quarante prochaines années.
 
    « Des choses, cela ne veut rien dire » gronda Thomas, frustré, au bord de la colère. « Qu’est-ce que tu me caches encore ? »
 
   Dans un geste tout maternel, Manon lui caressa la joue.
 
   « Rien de bien méchant, je te le promets. »
 
   « Alors pourquoi tu ne me dis pas ce que c’est ? »
 
   « Thomas, fais-moi confiance veux-tu ? »
 
   Thomas ouvrit la bouche mais au dernier moment, il se ravisa.
 
    
 
   Manon et Samuel se firent conduire en traineau jusqu’au parking où était garé le minibus, pendant que les autres membres du groupe, raquettes aux pieds, partirent à la rencontre de Gilles.
 
   « Où allons-nous ? » se renseigna Manon en montant dans le véhicule.
 
   « A Joliette. Il y a un Wallmart là-bas, tu devrais y trouver ton bonheur. »
 
   « Joliette. C’est un joli nom de ville. »
 
   « C’est là où je vis » lui apprit Samuel sans quitter la route des yeux.
 
   Manon le regarda de profil sans rien dire. Lorsqu’il se gara sur le parking du supermarché, elle le suivit docilement
 
   « Nom de dieu ! » s’exclama-t-elle, très impressionnée par la dimension du magasin. « On va se paumer là-dedans. »
 
   En guise de réponse, Samuel lui tendit la main. Le contact de ses doigts sur les siens la fit tressaillir mais elle tenta de n’en rien laisser paraître. Elle lui indiqua précisément ce qu’elle voulait acheter, et se laissa guider dans le dédale des allées débordantes de marchandises.
 
   Lorsqu’ils ressortirent du Wallmart, elle n’en revenait toujours pas. Elle avait toujours trouvé que les supermarchés en Ile-de-France étaient immenses mais face à celui qu’elle venait de visiter, ils lui paraissaient ridiculement petits.
 
   « Rien que pour l’expérience, cela valait le coup. »
 
   « Pour moi aussi, ce fut une expérience. D’ordinaire, quand je rentre là-dedans pour acheter quelque chose de précis, je finis par en ressortir avec un tas de choses que je n’avais pas prévu d’acheter. Toi, tu n’as pas une seule fois dévié de ta route, et pourtant, nous en avons traversé des rayons. Bravo, je suis impressionné. »
 
   « Question d’habitude » reconnut Manon. « A la maison, lorsque nous allons faire les courses, je fais une liste très précise et il n’est pas question de dévier. Je ne peux pas me le permettre... Financièrement je veux dire… Notre budget est très serré… » Même s’il ne lui demanda rien, elle devina sans peine toutes les interrogations qui agitaient Samuel. « Les cahiers, les crayons, tout ce que je viens d’acheter en fait, c’est pour essayer de changer les choses. Thomas mérite mieux que ce que je lui offre actuellement. »
 
   « Thomas est très bien » remarqua Samuel tandis qu’ils remontaient dans le minibus. « C’est un jeune garçon équilibré, intelligent, à l’esprit très vif… Il n’a pas l’air de manquer de quoique ce soit. »
 
   « Détrompe-toi. Il manque de beaucoup de choses, de choses que je n’ai pas les moyens de lui offrir. J’ai dû emprunter de l’argent à mes parents pour lui offrir un cadeau à Noël, autrement il n’aurait rien eu. Ses vêtements sont achetés en supermarché ou sinon, ce sont des lots que j’achète dans des magasins d’occasion. L’appart dans lequel nous vivons est froid et humide, il pue la moisissure. Il mange à sa faim, dieu merci, mais rarement de bons produits, sauf bien sûr si mes parents font le ravitaillement du frigo. » Emue, Manon secoua la tête. « Sa vie est loin d’être idyllique, crois-moi. »
 
   « Tu fais ce que tu peux. »
 
   « Ce n’est pas suffisant. J’ai eu une seule chance, celle de gagner cet argent au Loto. Il est évident qu’il aurait pu servir à autre chose qu’un voyage, mais au moins, pour une fois, j’ai pu lui faire plaisir, sans rien demander à personne. »
 
   « Il est heureux d’être là cela ne fait aucun doute. Il est ouvert et très curieux de tout. Il nous pose souvent des questions à Gaby et à moi. Honnêtement, on aimerait avoir beaucoup plus de clients comme lui. »
 
   « Oui » murmura Manon soudain pensive. « On aura beau me dire que c’était de l’argent jeté par les fenêtres, ce voyage est la plus belle chose qui nous soit arrivé. Jamais nous n’avions passé autant de temps ensemble, à faire en plus des trucs très sympas. Et depuis qu’il sait… Qu’il sait pour son père, notre relation est plus forte que jamais. Je me doute qu’il y aura des moments difficiles, des moments où, quand il y repensera, il souffrira, pour lui et pour moi, mais il a compris qu’il n’était responsable de rien. Et il sait que je l’aime, que je l’aime vraiment… Enfin, je crois… »
 
   « Il le sait » affirma Samuel en posant une main sur la sienne. « Ton amour pour lui crève les yeux. »
 
   « J’ai tellement eu du mal à l’aimer » souffla Manon, la voix étranglée. « Tellement eu du mal à le regarder, à le toucher… Chaque fois que je posais mes yeux sur lui, c’est le visage de Jean qui me sautait au visage… S’il n’était pas resté chez mes parents, je crois que j’aurais fini par l’étrangler, ou l’étouffer. Ce que je dis est horrible je sais, mais à l’époque, je le haïssais. »
 
   « Personne ne peut te reprocher quoi que ce soit Manon, pas même le fait que tu aies détesté ton fils. »
 
   Un pauvre sourire s’étira sur les lèvres pâles de Manon.
 
   « Peu de gens seraient du même avis que toi. Bien sûr que ce que je viens de dire est horrible ! Quel genre de femme pourrait vouloir faire du mal à son propre enfant dis-moi ? Il n’y était pour rien, le pauvre. Et quand je repense à toutes les fins atroces que j’avais imaginées pour lui… »
 
   La gorge nouée par la honte et le remords, Manon s’interrompit. Lorsque Samuel l’attira à elle pour tenter de la réconforter, elle le repoussa avec une certaine violence.
 
   « Mon oncle était peut-être un monstre, mais soyons honnêtes, moi aussi ! »
 
   « Tu n’as rien d’un monstre ! Tu étais jeune, encore une enfant, et tu avais été brutalisée par un membre de ta famille. Que tu ne sois pas tombée en amour devant ton fils peut parfaitement se comprendre. »
 
   Manon ne répondit pas. Elle se contenta de regarder Samuel, en essayant de savoir s’il pensait réellement ce qu’il venait de dire.
 
   « Tu as des enfants toi ? »
 
   Lentement, le guide secoua la tête.
 
   « Non. J’ai failli, mais non. »
 
   « Failli ? » Manon fronça les sourcils. « Comment failli ? »
 
   « Mon ancienne compagne a fait une fausse couche au cinquième mois. Cela a été très dur à supporter, pour elle, pour moi, pour nous. Notre histoire n’a pas tenu le choc. »
 
   « Oh… »
 
   Manon ne trouva rien de plus à dire d’autre. D’une main tremblante, elle se hasarda à lui caresser la joue pour chasser sa soudaine tristesse. Lorsqu’elle réalisa ce qu’elle était en train de faire, elle s’interrompit brutalement.
 
   « Pardon, je… Je ne sais pas ce qui m’a pris… Excuse-moi » bredouilla-t-elle, le visage pourpre. « C’était nul. »
 
   Samuel chercha son regard fuyant.
 
   « Tu veux venir chez moi Manon ? »
 
   De pourpre, le visage de Manon vira au cramoisi. Elle comprenait très bien ce qu’il lui demandait, mais elle ne savait comment y répondre. Dire oui la terrifiait. Dire non… Elle n’avait pas très envie de dire non. Mais elle avait peur. Peur de découvrir que sa gentillesse, sa prévenance, n’étaient qu’une façade. Peur de le découvrir aussi manipulateur qu’Adrien. Peur de tomber, encore une fois, de très haut.
 
   « Tu peux dire non » s’empressa Samuel en percevant ses doutes et ses craintes. Les yeux sur ses lèvres qu’il mourait d’envie de goûter, il répéta : « tu peux dire non. »
 
   « Tu proposes souvent à tes clientes de venir chez toi ? »
 
   Le sourire du québécois retomba aussitôt.
 
   « Je n’ai pas pour habitude de coucher avec mes clientes, si c’est ta question. Cela m’est peut-être arrivé une ou deux fois en quinze ans de carrière, pas davantage. C’est juste que toi, tu es différente, et tu me fais littéralement craquer. »
 
   Le timbre de sa voix, son petit sourire confus, son regard… Tout, Manon trouva tout adorable. Elle sentit son cœur se mettre à battre si fort dans sa poitrine qu’elle eut l’impression qu’il allait la perforer.
 
   « Manon… »
 
   La jeune femme posa un doigt sur ses lèvres pour l’empêcher d’en dire plus.
 
   « Tu risquerais d’être déçu » confia-t-elle au bout d’un moment. « Je n’ai jamais… Je ne sais pas… » Elle se détourna de lui pour prendre une grande inspiration. « Je n’ai jamais fait l’amour. »
 
   « Que veux-tu dire par là ? »
 
   La jeune femme garda son visage résolument tourné vers la vitre du minibus. :
 
   « Je n’ai jamais fait l’amour. Après mon oncle… » Sa voix faiblit. Elle se racla la gorge et se força à poursuivre : « je n’ai été qu’avec deux autres garçons. » La vision d’Adrien soudain, vint la tourmenter. « Plutôt trois » corrigea-t-elle. « Mais… Enfin, cela ne s’est pas bien passé pour moi. Je n’ai rien éprouvé qui s’apparente à du plaisir… J’ai subi, c’est tout… Je ne sais pas ce que c’est que faire l’amour, Samuel. Je n’ai jamais appris. »
 
   Samuel en resta interdit, sidéré. Gentiment, avec une extrême douceur, il avança une main pour lui caresser le visage, puis il la glissa derrière sa nuque et l’attira à elle avant de l’embrasser. Aux premiers frissons qui la parcoururent Manon ferma les yeux. Il l’avait embrassée ! Il ne pouvait pas être comme Adrien s’il l’avait embrassée ! Lorsqu’elle tendit ses lèvres vers les siennes pour un autre baiser, il se montra tout aussi délicat, faisant gentiment tournoyer sa langue dans sa bouche. Son corps s’embrasa jusque dans ses parties les plus intimes.
 
   « Emmène-moi chez toi » murmura-t-elle d’une voix éraillée. « S’il te plait, emmène-moi chez toi. »
 
   « Tu en es sûre ? »
 
   Elle ne lui répondit pas. A la place, elle l’attira à elle et l’embrassa avec une ferveur qui le laissa pantois. Lorsqu’ils se séparèrent, l’un et l’autre pantelants, Samuel mit le moteur en marche.
 
    
 
   Arrivés devant la porte de son pavillon, Manon noua ses bras autour de son cou, et se perdit dans la contemplation de son regard doré que le désir rendait plus sombre. Elle l’embrassa dans le cou, avant de promener ses lèvres sur ses joues rugueuses et de presser son corps contre le sien.
 
   Consumé de désir, Samuel retira son manteau puis le sien avant de la soulever dans ses bras pour la conduire directement dans sa chambre. Là, il la déposa dans son lit et entreprit de lui ôter ses vêtements sans attendre. Manon le regarda faire, mais lorsqu’il se déshabilla, et la rejoignit sur le lit à côté d’elle, quelque chose en elle vacilla. Son passé se mélangea à son présent ; elle perdit instantanément tout sens des réalités. Sans rien dire, elle se redressa, et le prit dans sa bouche. Ses gestes, précis mais mécaniques et froids alertèrent aussitôt Samuel.
 
   « Manon » l’appela-t-il en posant une main sur son épaule à la peau douce. « Manon, arrête. »
 
   Manon ne parut pas l’entendre. Ce n’est que lorsqu’il se dégagea de force qu’elle le considéra, de ses yeux inexpressifs, glacés.
 
   « Ce n’est pas ce que tu veux ? »
 
   « Non » lui répondit Samuel, un peu perdu. « Je ne veux pas de ça… Pas comme ça. »
 
   « Dis-moi ce que tu veux alors. Que je te chevauche ? Que je me mette sur le dos ou sur le ventre ? Tu veux que je me mette à quatre pattes ? »
 
   Totalement déstabilisé, le québécois se redressa et tenta de la prendre dans ses bras.
 
   « Je ne te ferai pas de mal Manon, je te le jure. Et je ne te forcerai à rien. Si tu veux, on peut aller rejoindre les autres. »
 
   Manon leva un sourcil.
 
   « Tu n’as encore rien fait. »
 
   « Je ne suis pas seul dans ce lit. Il n’y est pas question que de moi. »
 
   Cette fois-ci, elle baissa les yeux. Son regard balaya son corps athlétique, son sexe un peu moins avide, ses jambes musclées.
 
   « Je ne sais rien faire d’autre » articula-t-elle faiblement. Une larme soudain, lui brouilla la vue ; elle l’essuya d’un revers de la main. « Je suis désolée… Il faut que tu me dises ce que tu veux que je fasse… Ce que tu aimes faire… »
 
   Lorsqu’elle sentit son torse contre son dos et ses bras l’envelopper, elle chercha immédiatement à s’échapper.
 
   « Non, s’il te plait » tenta Samuel en déployant des trésors de patience et de douceur. « Laisse-moi te montrer que cela peut-être autre chose que ce que tu as connu. »
 
   Il l’embrassa dans le cou puis remonta doucement vers son oreille. Le souvenir d’Adrien donna la chair de poule à Manon mais elle n’osa pas bouger. Elle ferma les yeux pour ravaler son dégoût et pour contrôler la panique qui commençait à la gagner. Quand il tourna son visage vers lui pour l’embrasser, elle se laissa faire. Il fallait qu’elle libère son esprit de ce corps qui allait cesser de lui appartenir encore une fois. Il le fallait.
 
   A sa grande surprise pourtant, elle aima son baiser. Personne jamais ne l’avait embrassée de cette manière. Jean avait toujours forcé sa langue dans sa bouche et repoussé la sienne pour lui montrer qui possédait qui. Ses deux seuls petits copains l’avaient plus ou moins mordue ; Adrien lui, ne l’avait jamais embrassée.
 
   « Encore » se surprit-elle à lui demander alors qu’il écartait son visage du sien pour voir comment elle réagissait. « Embrasse-moi encore. »
 
   Son deuxième baiser fut plus avide mais tout aussi bon. Pour la première fois de sa vie, elle osa enrouler sa langue autour de la sienne pour s’unir à lui et non plus le subir. La sensation était nouvelle, mais très agréable. Elle découvrit, tout comme dans le minibus, qu’un baiser pouvait faire autre chose que la soumettre. Il pouvait l’électriser au point de faire réagir d’autres parties de son corps.
 
   « Qu’est-ce que tu me fais ? » interrogea-t-elle en pivotant sur elle-même pour se retrouver face à lui. « Je n’ai jamais éprouvé pareilles sensations… »
 
   Samuel leva ses jambes pour les poser sur les siennes et l’attira si près de lui que ses seins tendus butèrent sur son torse, et son bas-ventre toucha le sien. Puis il l’embrassa avec encore plus de fièvre. Ce fut plus fort qu’elle, Manon se mit à gémir doucement. Sous le poids croissant du désir, elle se cambra, offrant sa poitrine à ses caresses. Audacieux, Samuel fit rouler un téton entre deux doigts ; elle poussa un petit cri étouffé. Lorsqu’elle le vit guetter son regard, elle comprit qu’il surveillait ses réactions et qu’il arrêterait à la seconde où il aurait l’impression qu’elle ne voulait plus.
 
   « Tout va bien » le rassura-t-elle dans un souffle. « Enfin… Non… Je meurs d’envie que tu en fasses plus. »
 
   « Ça tombe bien » formula-t-il d’une voix rauque, « j’ai très envie de t’en faire plus. »
 
   La prenant un peu par surprise, il agrippa ses fesses et la fit basculer sur le dos pour recouvrir son corps. Il l’embrassa encore, jusqu’à la sentir onduler sous lui, puis il promena ses lèvres sur sa poitrine, suçotant un téton, puis l’autre, avant de descendre plus bas, vers le petit triangle brun sous son ventre.
 
   Manon se raidit au moment où il lui ouvrait les jambes.
 
   « Pas ça » murmura-t-elle. « Je n’aime pas… Je n’aime pas ça… Je t’en prie… »
 
   Il ne força rien. Très tranquillement, il remonta sur sa poitrine et sur son cou.
 
   « Est-ce que je peux te caresser ? » souffla-t-il à son oreille.
 
   « Tu promets de faire doucement ? »
 
   Samuel se redressa légèrement pour pouvoir plonger son regard dans le sien.
 
   « Je te le promets. »
 
   Alors elle hocha la tête. Elle ne le quitta pas des yeux pendant que ses doigts dessinaient les courbes de son corps en descendant toujours plus bas. Soudain, elle sursauta. Tout son être se contracta mais en quelques caresses, il réussit à la faire se détendre. Elle ouvrit même les jambes et lui en quémanda davantage.
 
   « Tu aimes ça ? »
 
   Elle fut incapable de répondre. En se mordant la lèvre, elle se mit à onduler plus vite, à ouvrir les jambes encore plus grand.
 
   « Fais-en plus » hoqueta-t-elle alors que le désir prenait le contrôle et qu’elle perdait totalement pied. « Mon dieu je ne pensais pas… »
 
   Gagné par l’excitation, Samuel la pénétra de deux doigts et la sentit ruisseler de plaisir.
 
   « Manon » susurra-t-il contre son cou, « je veux te goûter. »
 
   Tout ce qu’il entendit en réponse fut un son indéchiffrable. Alors il s’enhardit et posa sa bouche entre ses cuisses puis il ne bougea plus et attendit qu’elle le repousse.
 
   Elle n’en fit rien. Elle glissa au contraire ses doigts dans son épaisse chevelure et pressa son visage contre sa chair brûlante pour se frotter à lui. Le premier contact de sa langue lui décocha une décharge électrique si violente qu’elle se mit à crier. Incapable de se maitriser elle l’attira avec plus de force.
 
   « Plus » souffla-t-elle à moitié délirante. « Plus. »
 
   Samuel lui en donna plus. Autant qu’elle put le supporter avant d’exploser en poussant un cri guttural. Tout son corps fut parcouru de spasmes et de secousses si violentes qu’elle mit un moment avant de retrouver ses esprits.
 
   « Mon dieu » souffla-t-elle, le cœur battant. « Mon dieu que c’était bon. »
 
   Une lueur de triomphe s’alluma dans les yeux du québécois. Rien que de l’entendre, rien que de la voir succomber au plaisir qu’il lui avait donné, avait presque suffi à le faire jouir lui aussi.
 
   « Merci de m’avoir fait confiance » lui murmura-t-il en revenant s’étendre à côté d’elle.
 
   Manon le considéra, le regard alangui.
 
   « Je ne savais pas que ça pouvait être comme ça » confessa-t-elle. « Que je pouvais éprouver autant de sensations. Merci… » susurra-t-elle en dévorant son visage du regard.
 
    
 
   Samuel venait de faire sauter une digue. Après cela, elle se montra insatiable. Elle lui demanda de lui refaire l’amour sur le champ, et cette fois, elle prit soin d’attendre que le plaisir l’emporte en premier avant de s’abandonner à son tour pour un second orgasme, aussi puissant que le premier.
 
   Elle retomba sur lui, le souffle court et bruyant. Samuel passa un une main sur son front humide.
 
   « Tout va bien ? » demanda-t-il en la scrutant intensément.
 
   Ses pensées, ses inquiétudes se lurent sur son visage sans que Manon n’ait besoin de se concentrer.
 
   « A merveille » le rassura-t-elle immédiatement. « J’ai adoré. J’ai tout adoré… Faire ça avec toi n’avait rien à voir avec ce que j’avais pu connaître avant. C’était des milliards de fois mieux. »
 
   Samuel l’embrassa sur le front avant de jeter un œil à son radio-réveil.
 
   « On ne va pas tarder à prendre la route. Les autres vont revenir de leur excursion et nous devons être sur place avant. »
 
   Manon s’étira comme une chatte ; son regard se fit lascif, son ton très sensuel.
 
   « Déjà ? Je serai bien repartie pour un autre tour… »
 
   « J’en suis flatté » assura Samuel en se pressant hors du lit pour ne pas être tenté. « Mais nous ne pouvons pas les faire attendre. Ceci étant, je vais prendre ma douche, si tu veux venir avec moi… »
 
   Manon ne se le fit pas dire deux fois. Elle sauta hors du lit et se précipita à sa suite. En gloussant comme une adolescente, elle lui claqua la fesse.
 
   « Dépêche, je suis pressée. »
 
   Une fois sous l’eau chaude, il la réduisit au silence et se vengea de ses taquineries d’une délicieuse manière.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 



Chapitre treize
 
    
 
   Lorsque tout le groupe rentra de sa rencontre avec le trappeur, Manon et Samuel les attendaient. Samuel se trouvait à l’extérieur, au téléphone, tandis que Manon griffonnait sur un cahier à dessin posé sur ses genoux.
 
   « On est de retour » lança Sophie en grimpant dans le minibus pour se mettre à côté de la jeune femme.
 
   Manon leva la tête vers elle. Un large sourire fendit aussitôt les lèvres de Sophie tandis que ses yeux brillèrent d’une lueur qui ne trompait pas : elle avait deviné.
 
   « Faudra que tu me racontes en détails » lui murmura-t-elle alors que les enfants montaient dans le véhicule.
 
   Manon sentit le rouge lui monter au visage mais ne répondit rien.
 
   « Tu as trouvé ce que tu cherchais ? » A la voix de son fils, elle ne réagit pas. Bien trop occupée à se recomposer une expression, elle ne l’avait pas entendue. « Ouh Ouh maman, allô je te parle ! »
 
   « Pardon tu disais ? »
 
   Thomas leva les yeux au ciel.
 
   « Je te demandais si tu avais trouvé ce que tu cherchais. »
 
   « Ah oui » s’empressa-t-elle en lui montrant un sac plein de fournitures. « Nous sommes allés dans un Wallmart, c’était gigantesque. Nos supermarchés à côté font vraiment petits joueurs… »
 
   Par chance, Thomas ne sembla pas remarquer de changement chez sa mère. Il regarda un instant le sac qu’elle lui montra avant de se mêler à la conversation des jumeaux, encore retournés après leur visite dans la chambre froide du trappeur.
 
    
 
   Tout le long du trajet retour, Manon repensa à ce qui s’était passé entre elle et Samuel. Assis à côté de Gabriel, celui-ci évitait de la regarder mais elle sentait sa présence, et son corps, de nouveau en appétit, tendait dangereusement vers le sien. Jamais de sa vie elle n’avait éprouvé pareil plaisir et tout en elle voulait y goûter à nouveau. Elle voulait se retrouver au creux de ses bras protecteurs, elle voulait sentir la chaleur qui émanait de son torse contre sa joue, la pointe humide de sa langue sur ses tétons, la délicatesse de ses doigts qui la fouillaient, la dureté de son sexe qui la pénétrait… Malgré elle, elle frissonna. Il avait été si doux, si prévenant. Il ne l’avait contrainte à rien, bien au contraire. Il s’était laissé guider par elle, par ses suppliques, par les mouvements de son corps. Il avait fait les mêmes choses qu’Adrien, mais cette fois-ci, son plaisir avait été réel, tout comme ses cris de jouissance. Pour la première fois de sa vie, elle avait découvert ce que faire l’amour voulait dire, et elle avait aimé, bien plus qu’elle n’oserait jamais se l’avouer.
 
   « Alors les enfants, cette rencontre avec Gilles, elle vous a plu ? »
 
   Rien que le son de sa voix suffit à la faire frémir. Elle lui jeta de petits coups d’œil à la dérobée et vit qu’il restait fixé sur ses jeunes clients. Se forçait-il à l’indifférence ou l’était-il réellement se demanda-t-elle, soudain prise de panique ? Ne l’intéressait-elle déjà plus ? De nouveau elle chercha son regard ; une nouvelle fois il l’évita soigneusement. Lorsqu’ils furent arrivés devant l’auberge, il ne lui adressa pas la parole. Surprise, et totalement déroutée, Manon se fit violence pour suivre tout le monde sans rien dire. Elle accepta comme les autres le mug de chocolat que lui offrit Céline, mais contrairement à ses compatriotes, elle n’y toucha pas. Après l’excitation de ces dernières heures, son euphorie retombait brutalement. C’était même la douche glacée. Et dire qu’elle l’avait imaginée différent ! Ecœurée, blessée, elle prétexta un mal de tête pour abandonner ses compagnons et se réfugier au chalet.
 
   « Attends maman ! » l’arrêta Thomas. « Je voulais te demander : je peux passer la soirée avec Barbara et Mickaël ? On s’est trop bien amusés cet aprem ! »
 
   Manon questionna Sophie et Etienne du regard. Tous les deux approuvèrent alors, elle lui donna son autorisation. Tout heureux, Thomas l’accompagna au chalet pour prendre sa douche et préparer quelques affaires.
 
   « Je ne viendrai pas manger ce soir d’accord ? Je vais prendre un bon bain relaxant et me coucher. »
 
   « O.K m’an. J’espère que demain ça ira mieux… On va faire de la motoneige en plus, faut que tu sois en forme. »
 
   « Je vais prendre un Doliprane, on verra bien. »
 
   Thomas l’embrassa sur la joue avant de se précipiter hors du chalet.
 
   Restée seule, Manon se laissa tomber sur le canapé et se prit la tête dans les mains. Elle se sentait si humiliée ! Elle avait l’impression qu’à côté de ce que venait de lui faire Samuel, les agressions qu’elle avait subies perdaient de leur atrocité. Pourquoi la vie était-elle si dure avec elle ? Pourquoi ne pouvait-elle pas avoir un peu de répit ? Qu’avait-elle donc fait de si grave pour mériter pareille sentence ?
 
   Pendant un long moment elle pleura à chaudes larmes sur son canapé, se morfondant et s’apitoyant sur elle-même. Et puis elle se rappela le sac qui contenait l’espoir d’une autre vie. Alors elle sécha ses yeux et se leva pour déballer tous ses achats. Tu vas y arriver ma grande se répéta-t-elle en boucle, simplement pour forcer son esprit à penser à autre chose qu’à Samuel Desmarais. Tu vas y arriver.
 
   D’un pas déterminé, elle alluma un feu dans la cheminée, et s’installa à la table en bois du coin salon. Elle dessina tout et n’importe quoi sur ses cahiers, avant, progressivement, de se mettre à faire des croquis de vêtements pour enfants. Plus elle dessinait, plus elle coloriait, et plus les idées se bousculaient, et les visions se précisaient. Elle avait l’impression d’avoir de nouveau quinze ans, et d’être dans sa chambre, en train de créer une collection entière.
 
   Le flot d’idées s’interrompit à la seconde où quelqu’un frappa à la porte du chalet. Oscillant entre passé et présent, Manon se dirigea vers l’entrée, persuadée qu’elle allait ouvrir à son oncle.
 
   Elle fut tout juste soulagée de voir que son visiteur n’était pas Jean.
 
   « Thomas nous a dit que tu ne venais pas pour le dîner. Est-ce que tout va bien ? »
 
   « J’ai mal à la tête » mentit-elle. « J’ai pris un comprimé mais il n’a pas l’air de vouloir faire effet alors je préfère rester ici… »
 
   Sa bouche prononçait des mots tout à fait plausibles, mais son regard blessé la trahissait.
 
   « Tu es certaine qu’il n’y a que ça ? »
 
   « Oui pourquoi ? »
 
   « Je ne sais pas… Tu n’as pas l’air dans ton assiette… Est-ce que c’est à cause de moi ? Ai-je dit ou fait quelque chose qui ne fallait pas ? Est-ce à cause de ce qui s’est passé cet après-midi ? »
 
   Il paraissait préoccupé, même inquiet, mais elle refusa cette fois de tomber dans le piège.
 
   « Non, j’ai juste mal à la tête. »
 
   Ignorant son accueil plutôt glacial, Samuel la repoussa légèrement et s’invita dans le chalet. Il remarqua le feu de cheminée et sourit : elle apprenait vite, très vite.
 
   « Dis-moi ce qu’il y a Manon tu veux bien ? »
 
   « Il n’y a rien » s’agaça Manon. « Rien qui vaille la peine d’être discuté. Je suis une idiote, voilà tout. Et je n’ai au fond que ce que je mérite. »
 
   Samuel la dévisagea avec beaucoup d’incompréhension.
 
   « De quoi est-ce que tu parles ? »
 
   « Bon ça va comme ça » s’écria Manon, les yeux noirs. « Arrête ce petit jeu tu veux bien ? Ne me prends pas pour plus conne que je ne le suis ! Tu m’as baisée, exactement comme les autres, et ensuite, tu m’as totalement ignorée ! Pas une parole, pas un regard… Rien ! Rien qui aurait pu me donner l’impression que tu n’étais pas qu’un sale profiteur toi aussi. »
 
   Des sanglots dans la voix l’obligèrent à s’interrompre. Samuel en profita pour la plaquer contre le mur du chalet. Sous le choc, Manon tenta de se dégager mais il était bien trop fort pour qu’elle y parvienne.
 
   « Samuel, lâche-moi tout de suite ! » cria-t-elle avec des accents de pure panique dans la voix. « Dégage ! »
 
   « Tu crois que si je ne t’ai pas adressé la parole, c’est parce que je n’en avais plus rien à faire de toi ? Tu crois que c’est pour ça ? »
 
   « Pour quelle autre raison ? »
 
   Elle essaya une nouvelle fois de s’échapper. Il la retint par les épaules et approcha son visage si près du sien qu’elle sentit son souffle sur son visage.
 
   « Si je t’ai ignorée, c’est parce que j’avais peur que les autres ne voient à quel point tu ne m’étais pas indifférente. Je craignais qu’ils ne devinent au premier coup d’œil que la seule chose qui m’importait, ce n’était pas Gilles le trappeur mais toi. Toi Manon. Je parlais avec les enfants et pourtant je ne pensais qu’à toi. Je crevais d’envie de t’embrasser encore et de faire plier ton beau corps sous le poids du désir. Je n’avais que ça en tête. Si je t’avais regardée, je t’aurais sauté dessus. »
 
   Manon en eut le souffle coupé.
 
   « J’ai cru que tu n’en avais plus rien à fiche de moi maintenant que tu avais eu ce que tu voulais. »
 
   « C’est tout le contraire. » Samuel dessina délicatement les contours de son visage. « Ce n’est pas professionnel, c’est contraire à l’éthique et aux engagements que nous avons signés avec l’agence de voyage, mais je ne peux pas m’empêcher de te vouloir encore dans mes bras. Tu me touches comme personne. »
 
   « Parce que j’ai été violée ? »
 
   « Parce que ce que tu as vécu a fait de toi ce que tu es. »
 
   Manon secoua la tête.
 
   « Je ne suis rien. Rien qu’une pauvre fille qui a tout raté. »
 
   « C’est marrant. Toi tu vois une pauvre fille, moi je vois une femme belle et courageuse qui se bat pour le bonheur de son fils. »
 
   « Tu devrais aller voir un ophtalmo. » Elle se moquait mais les paroles de Samuel étaient parvenues à l’ébranler très sérieusement.
 
   « Non » assura Samuel en effleurant ses lèvres. « C’est toi. »
 
   Lorsqu’il chercha à l’embrasser, elle ouvrit la bouche sans hésiter pour recueillir ce baiser qu’elle avait cru ne jamais plus voir arriver.
 
    
 
   Etendus dans son lit, essoufflés mais heureux, ils se regardèrent en souriant.
 
   « C'était aussi bien que cet après-midi ? » s’enquit Samuel de cette voix chaude et profonde que Manon commençait à bien aimer.
 
   « C'était encore mieux » assura-t-elle en se lovant contre lui. « Plus on le fait et plus je me sens bien. C'est fou... Je n'avais aucune idée du plaisir et du bien-être que cela pouvait apporter. »
 
   Samuel leva son visage vers le sien pour l'embrasser.
 
   « Je vais devoir y aller… »
 
   « Pourquoi ? Thomas passe la nuit chez les Brécourt... Je serai toute seule jusqu'à demain. »
 
   « On ne sait jamais, si ton fils rentre et qu’il me trouve dans ton lit… »
 
   « Je t’en prie » fit Manon en posant une main sur son bras comme pour le retenir. « Reste. Je ne me suis jamais senti aussi bien de toute ma vie. »
 
   Malgré l’envie que le tenaillait, Samuel ne resta pas toute la nuit. Il attendit qu’elle se soit profondément endormie pour se tirer hors du lit et sortir du chalet, dans le froid glacé. Puis il rentra chez lui, à une heure de route environ et se laissa tomber dans son propre lit, l’esprit obsédé par la jeune femme. Savoir qu’elle allait bientôt rentrer chez elle, de l’autre côté de l’Atlantique, le blessa en plein cœur mais il se domina. Mieux valait quelques jours de pur bonheur que des semaines, des mois de solitude.
 
    
 
   Réveillée un peu plus tard qu’à son habitude, Manon eut tout juste le temps de voir le soleil déchirer le ciel et chasser la nuit. Elle s’empressa de prendre sa douche et de descendre dans le salon. Sur la table, tous ses dessins étaient étalés, exactement dans la même position qu’elle les avait laissés la veille avant que Samuel ne vienne bouleverser ses plans pour la soirée.
 
   Samuel.
 
   Le souvenir de son regard si plein de bonté, de ses mains étonnamment douces, et de sa bouche gourmande, suffit à faire palpiter son corps. Il lui avait fait l’amour à plusieurs reprises au cours de la soirée et chaque fois, elle avait été la première à céder. Ou il était extrêmement doué, ou c’était elle qui ne savait pas contenir son plaisir. Sans doute un peu des deux décida-t-elle en regroupant les esquisses de petits vêtements.
 
   Le sourire aux lèvres, elle s’équipa avant de sortir, ses feuilles sous le bras et de se rendre à l’auberge. Elle ne mit pas longtemps à le repérer, en grande conversation avec Gabriel et Céline. Dès que leurs regards se croisèrent, ils se mirent à briller avec la même intensité. Samuel se hissa du tabouret et vint s’asseoir à côté d’elle. Il se retint comme il le put pour ne pas l’embrasser, mais osa tout de même une main discrète sur sa cuisse.
 
   « Tu n’es pas resté toute la nuit » le gronda Manon.
 
   Sa main glissa sous la table pour se poser sur la sienne ; leurs doigts s’entremêlèrent.
 
   « Il fallait que je rentre. »
 
   Manon sonda son regard avant d’hocher la tête.
 
   « Est-ce que nous aurons un autre moment comme ça ? Rien que tous les deux ? »
 
   « Je l’ignore encore mais je… »
 
   Un cri d’extase les fit tous les deux sursauter ; vivement, Samuel retira sa main et s’écarta de Manon.
 
   « Manon c’est sublime ! »
 
   L’engouement de Sophie pour les quelques esquisses qu’elle avait griffonnées la veille surprit Manon.
 
   « Ce ne sont que des ébauches, rien de plus. »
 
   « Je les adore, sincèrement. Mince mais tu as un talent fou ! »
 
   « N’exagère pas » insista Manon, peu habituée à s’entendre dire pareil compliment.
 
   « Fais voir ça. »
 
   Sous le regard embarrassé de Manon, Samuel se leva et jeta un œil sur ses dessins.
 
   « Elle a raison, c’est chouette. »
 
   « Maman ? C’est toi qui as fait ça ? »
 
   Tous comme les deux autres, Thomas avait les yeux penchés sur ses dessins. Il n’aurait jamais pensé sa mère capable d’une telle imagination, ni d’un tel talent.
 
   « Ce ne sont que des idées, histoire de voir si j’ai encore cette petite flamme qui m’animait plus jeune. »
 
   « Je peux te dire que tu l’as toujours » annonça Sophie. « Et que cette petite flamme va vite se transformer en incendie. » Toute excitée, elle serra la jeune femme dans ses bras. « Tu as trouvé ta voie ma chérie, c’est obligé. »
 
   « Ne t’emballe pas Sophie, ce ne sont que des croquis. »
 
   « Je ne m’emballe pas, je le sais, je le sens. Un peu comme pour le reste » termina son amie en lui faisait un clin d’œil éloquent. « Ce que tu as dessiné n’est peut-être pas abouti mais c’est très prometteur. Je vais te dire : crée une collection, même une petite, de quelques pièces seulement, constitue ta société, construis ton site et… » En voyant Manon devenir livide de seconde en seconde, Sophie reprit son souffle. « Je vais trop vite c’est ça ? »
 
   « Tu me parles chinois surtout. Constituer ma société ? Construire mon site ? Je n’y connais rien à tout ça, rien de rien. »
 
   « Rappelle-toi ce que je t’ai dit, une marche à la fois. »
 
   Oui se dit Manon, mais là tout de suite, elle venait de lui en énumérer au moins cinq ou six qui toutes lui paraissaient insurmontables.
 
   Comme si elle avait lu dans ses pensées, Sophie fit marche arrière. Elle attrapa une feuille de papier et nota dessus chacune des suggestions qu’elle venait de lui faire.
 
   « Tiens. Ce ne sont que quelques idées à la va-vite mais prends le temps de les étudier. Si tu veux, nous pouvons en parler, disons ce soir, après la journée de motoneige.
 
   Dans son cou, Manon sentit le regard de Samuel.
 
   « Ce soir ? Oui, très bien, parfait. »
 
   Sa déconvenue était si évidente que Sophie s’en amusa.
 
   « Tu sais quoi ? On discutera de ça dans l’avion d’accord ? Mon petit doigt me dit que les enfants voudront être ensemble et Etienne passe son temps à dormir ou à regarder des films donc, nous aurons largement le temps d’évoquer tous ces sujets. En attendant, nous sommes encore en vacances et devons en profiter. » Elle termina par un clin d’œil qui arracha un sourire à Manon.
 
   Dès qu’elle se fut éclipsée pour aller prendre son petit-déjeuner, Manon leva les yeux vers Samuel.
 
   « Cela ne changera rien pour ce soir… Thomas ne va pas squatter leur chalet en permanence. »
 
   « Je comprends… »
 
   Sans accorder d’attention aux autres membres du groupe, il la prit par la main et l’entraina hors de l’auberge, dans un petit renflement non loin des motoneiges de Céline et de son mari. Là, il la poussa contre le mur et écrasa ses lèvres sur les siennes.
 
   Au premier contact de sa langue sur la sienne, Manon exhala bruyamment.
 
   « J’ai envie de te voir ce soir » soupira-t-elle en l’attirant à elle. « J’en ai tellement envie ! »
 
   Samuel glissa une main dans son cou, et son genou haut entre ses jambes.
 
   « Parle à ton fils » suggéra-t-il avant de reprendre ses lèvres. « Il est grand, il peut comprendre que sa maman soit en manque de câlins… »
 
   Il remonta son genou encore un peu plus haut, et rendit son baiser plus sensuel et provoquant.
 
   « Arrête » supplia Manon, le corps en ébullition.
 
   Samuel la taquina encore un peu avant finalement de reculer.
 
   « J’arrête. J’arrête pour l’instant. »
 
    
 
   Les joues encore rouges, la jeune femme retrouva ses compagnons de voyage et s’installa à côté d’Etienne, aussi loin de Samuel que possible. Ce dernier annonça que la journée serait entièrement consacrée à faire de la motoneige et que comme pour les chiens de traineau, ils seraient deux par véhicule.
 
   Avant même que Manon ait pu ouvrir la bouche, Thomas annonça qu’il voulait aller avec Gabriel.
 
   « Tu ne veux pas monter avec moi ? » s’étonna-t-elle en ne masquant pas qu’elle était un peu vexée.
 
   « Pardonne-moi maman mais tu ne sais pas conduire du tout. Je n’ai pas envie d’avoir un accident… »
 
   « Merci pour la confiance, cela fait toujours plaisir ! »
 
   Manon prit un ton boudeur mais dans son for intérieur, elle était tout à fait d’accord avec Thomas et ses arguments. Et elle exultait à l’idée de se retrouver sur la même motoneige que Samuel.
 
    
 
   Après que chacun ait préparé ses affaires en suivant scrupuleusement les indications des deux guides, ils embarquèrent dans le minibus à destination de la pourvoirie. Là ils écoutèrent encore les consignes de sécurité et de conduite, puis deux par deux, ils montèrent à bord d’un petit bolide rutilant.
 
   Avec un naturel presque déroutant, Manon s’installa à l’avant et dès qu’elle sentit les bras de Samuel se tendre vers les poignées, elle se cala contre lui en posant sa tête contre son épaule. Le guide croisa le regard de Thomas avant qu’il ne monte avec Gabriel.
 
   « Ton fils » souffla-t-il, soudain mal à l’aise.
 
   Les yeux fermés derrière ses lunettes de soleil, Manon ne broncha pas.
 
   « C’est un grand garçon comme tu l’as toi-même souligné... »
 
   « Prépare-toi, nous allons nous mettre en route… »
 
   Manon se redressa aussitôt.
 
   « Laisse-les prendre un peu d’avance tu veux bien ? »
 
   Il ne comprit pas pour quelle raison mais il obtempéra. Lorsque les trois motoneiges se furent élancées pour une échappée de plusieurs dizaines de kilomètres, Manon pivota sur elle-même et se suspendit à son cou pour l’embrasser avec fièvre.
 
   « Puisqu’on ne peut que voler des minutes… »
 
   Ils s’embrassèrent à en perdre haleine avant que le guide ne la force à reprendre sa position de départ. Aussitôt après il démarra et accéléra au milieu de paysages à couper le souffle pour rejoindre le reste du groupe.
 
   Comme pour l’excursion en traineau, Manon se sentit grisée par la vitesse et le froid qui lui lacérait le visage. Et la beauté du décor, une fois de plus, la laissa sans voix.
 
   « Regarde par-là » lui cria Samuel en lui désignant un endroit entre des sapins. « Des castors. »
 
   Il fit exprès de ralentir pour lui permettre de visualiser les animaux puis il reprit sa vitesse de croisière et poursuivit avec les autres jusqu’à leur première halte. Là, ils burent un chocolat chaud et dégustèrent des petits biscuits au sirop d’érable. Ils reprirent ensuite leur route toujours plus loin dans la forêt et firent un second arrêt pour le déjeuner. Manon cette fois-ci délaissa entièrement Samuel pour se consacrer à son fils et à ses compagnons de voyage. Elle les écouta évoquer leurs sensations pendant qu'ils conduisaient les motoneiges, leur plaisir, leurs peurs aussi. Ils étaient tous très volubiles, très emballés, exactement comme avec la promenade en chiens de traineau.
 
   « Et toi maman tu as aimé ?» Manon se revit entre les bras de Samuel qui avait maîtrisé son bolide tout comme il avait maîtrisé son corps. Elle acquiesça. « Je parie que Samuel y est pour quelque chose non ?»
 
   Sidérée, elle considéra son fils en silence, essayant de comprendre ce qu'il insinuait. Lorsque Thomas sourit largement, elle se mit à rougir.
 
   « Tu peux nous le dire que Samuel te fait craquer » lança Barbara d'une voix si forte que probablement tout le monde l'avait entendue.
 
   « Je ne vois pas de quoi tu parles » tenta Manon en ne sachant plus où se mettre.
 
   En face d'elle, Mickaël claqua plusieurs fois des bisous dans le vide avant de partir d'un éclat de rire qui se communiqua à Barbara et Thomas.
 
   « On n'est plus des bébés tu sais. » Elle fouilla attentivement le regard bleu acier de Thomas mais n'y vit qu'amusement et malice. « Mais fais attention maman, tu as de la concurrence. Barbara le kiffe aussi beaucoup.»
 
   «  N'importe quoi » protesta l'intéressée en lui jetant une serviette en papier au visage
 
   Mickaël se joignit à Thomas pour se moquer de sa sœur, forçant ainsi l'attention de toute la tablée sur quelqu'un d'autre que Manon.
 
    
 
   Dès qu'elle vit Samuel sortir, Manon lui emboita le pas. Elle le laissa inspecter consciencieusement chacune des motoneiges puis elle s'approcha de lui et dit simplement:
 
   « Thomas sait. »
 
   « Thomas sait quoi ?» demanda Samuel en se redressant.
 
   « Il sait pour nous... Enfin disons qu'il sait que tu me fais craquer et que toi et moi on s'est embrassés. »
 
   Un sourire ravageur aux lèvres, le québécois s'approcha d'elle et glissa un bras autour de sa taille.
 
   « Et c'est vrai ? Je te fais craquer ?»
 
   « A ton avis ? » Le regard de Manon se perdit un moment dans le lointain. « Si je pouvais choisir, jamais je ne rentrerai à Paris » confessa-t-elle avec sérieux. « Ce pays est magnifique, les gens y sont super sympas et toi... Toi tu es celui qui m'a réconciliée avec beaucoup de choses. Tu fais aussi battre mon cœur très fort » termina-t-elle avec un petit sourire timide.
 
   « Est-ce que Thomas peut rester seul jusqu'à demain ?»
 
   Sa proposition avait de quoi la séduire. Pourtant, Manon secoua la tête.
 
   « Je ne veux pas qu'il reste tout seul dans ce chalet. On ne sait jamais ce qui pourrait lui arriver. »
 
   « J'ai envie de te voir » souffla Samuel, le visage assombri par un désir qui réveilla celui de Manon. « J'ai envie de faire battre ton cœur encore plus fort. »
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre quatorze
 
    
 
   Après leur journée motoneige, tous se séparèrent le temps de s’apprêter pour la soirée « spéciale fondue » à laquelle les avait conviés Samuel et Gabriel. Pour une fois, Manon délaissa ses pantalons et anorak et opta pour une tenue plus féminine. Elle enfila la seule robe qu’elle avait emportée, une robe en laine blanche toute simple, qui mettait en avant sa jolie silhouette, et des bottes fourrées assortie. Elle accepta aussi de renoncer à sa queue de cheval pour libérer ses cheveux de toute attache. Enfin, elle se maquilla, chose qu’elle n’avait pas faite une seule fois depuis son arrivée au Canada.
 
   Lorsqu’il la vit descendre l’escalier, Thomas en resta bouche bée.
 
   « C’est une fondue party, pas un cocktail » lança-t-il après quelques instants.
 
   « Je le sais… C’est tout ce que j’ai… » Apres quelques hésitations, Manon fit demi-tour. « Tu as raison, c’est trop. Je vais me changer. »
 
   « Arrête » l’interrompit Thomas en montant les marches derrière lui. « T’es dingue ? T’es super comme ça ! T’es trop belle, j’te jure. »
 
   « Je vais être ridicule. »
 
   « Non. Tu vas grave lui plaire j’en suis certain. »
 
   « Lui ? » répéta Manon en feignant de ne pas avoir compris.
 
   « Tu sais bien… Samuel. Il va te trouver canon. »
 
   Manon ne répondit pas tout de suite. Elle considéra longuement son fils avant de lui demander, d’une voix des plus sérieuses :
 
   « Est-ce que cela te gêne ? Dis-moi, honnêtement. »
 
   « Il te plait ? » Lentement, elle acquiesça. « Alors, profites-en. On est bientôt rentrés en France… Et tu sais quoi ? Je ne t’ai jamais vu aussi heureuse, aussi rayonnante. Si Samuel y est pour quelque chose alors je lui en suis très reconnaissant…» Thomas se gratta la tête puis ajouta : « Depuis que je sais pour moi, pour toi… Enfin… Les choses ne sont plus les mêmes, bien sûr. Je me suis juré de tout faire pour que tu sois heureuse. Alors, si tu as envie de voir Samuel, de sortir avec lui, fais-le. C’est un mec cool en plus. »
 
   Le cœur une nouvelle fois gonflé par tout l’amour qu’elle éprouvait pour son fils, Manon lui donna une petite tape sur l'épaule.
 
   « Tu es l’enfant le plus merveilleux qui soit, est-ce que je te l’ai déjà dit ? »
 
   « Non » répondit Thomas en se moquant gentiment d’elle.
 
   « Eh bien je te le dis maintenant, et je le pense. Tu es un petit mec extraordinaire. »
 
   « Hey » se récria Thomas, « je ne suis pas petit ! Je suis presque aussi grand que toi, et dans un an, je parie que je te dépasse. »
 
   « C’est probable » reconnut Manon, toute fière.
 
   Après une dernière accolade, ils se mirent en route pour l’auberge où aurait lieu la fondue.
 
   « Au fait maman, ce soir je découche encore. Je vais chez les Brécourt. »
 
   « Non tu plaisantes ! Je pensais que ces vacances étaient destinées à nous rapprocher. Au final, tu choisis toujours quelqu’un d’autre pour faire des activités, et tu passes tes soirées chez les autres ! »
 
   « Comme si cela te gênais » gloussa Thomas. « Tu vas pouvoir lui sortir le grand jeu. Feu dans la cheminée, petites bougies… Aïe, tu m’as fait mal. »
 
   « Ce n’est qu’un petit coup de coude tout gentil, pour que tu cesses de dire n’importe quoi. Tu m’as déjà vu allumer des bougies autrement qu’à ton anniversaire ? »
 
   « Oui, quand EDF nous coupe l’électricité pour retard de paiement… Aïe ! »
 
    
 
   En arrivant à l’auberge, Thomas était hilare et Manon, ne pouvait contenir son sourire. La jeune femme se sentit rassurée lorsqu’elle remarqua que Sophie était aussi apprêtée qu’elle.
 
   « Sophie, quelle élégance » lui dit-elle en appréciant à leur juste valeur sa robe noire et son boléro qui lui seyaient à merveille.
 
   « Tu n’es pas mal non plus » répondit Sophie, le regard amusé. « En tous les cas, depuis que tu as fait ton apparition, nous avons tous cessé d'exister. Il n’a plus d’yeux que pour toi, c'est Barbara qui va être déçue.»
 
   Manon fit comme si elle n’avait rien entendu mais elle ne put empêcher ses yeux de partir à la recherche de ceux de Samuel. Dès qu’ils les trouvèrent, ils se rivèrent aux siens et ne les lâchèrent plus.
 
   « Thomas t’a dit qu’il restait avec nous ce soir ? »
 
   « Oui… »
 
   « Allez courage ma belle, dans deux heures il sera tout à toi. »
 
   Au prix d’un gros effort, Manon se détourna.
 
   « C’est un peu fou non ? J’ai l’impression de m’amouracher du premier venu. Ou plutôt, du premier mec qui se montre un tant soit peu gentil et délicat avec moi. »
 
   « Ce n’est pas si fou que ça » la détrompa son amie. « C’est même plutôt normal. Tu te poses trop de questions, arrête. Vis le moment présent. Carpe Diem. »
 
   La soirée fondue se déroula dans une ambiance festive et bon enfant et aucun des participants ne bouda son plaisir. Tous participèrent aux conversations avec entrain et tous jouèrent le jeu des gages donnés ou reçus. Manon prit plaisir à se retrouver au milieu de ces gens chaleureux et amicaux qui à aucun moment ne lui avaient fait se sentir différente d’eux. Elle profita de chaque instant en leur compagnie avant que le regard brûlant de Samuel ne marque sa peau au fer chaud. Elle eut beau tout faire pour ne pas se laisser divertir, elle ne fut pas assez forte. L’urgence de se retrouver avec lui, seule, loin du bruit, loin des rires et des cris, se fit de plus en plus pressante. Il était cet aimant qui la propulsait vers lui sans qu’elle puisse y faire grand-chose.
 
   Renonçant à lutter contre, elle profita de ce que certains sortaient fumer à la fin du repas pour enfiler sa doudoune et sortir avec eux prendre l’air. Sur ses joues en feu, l’hiver canadien lui fit presque l’effet d’une caresse.
 
   « Tu veux un autre verre de vin ? »
 
   La voix dans son dos mit tous ses sens en ébullition. Elle se tourna vers lui et réalisa au passage que tous les fumeurs étaient rentrés se réfugier au chaud.
 
   « Non. Je veux juste partir d’ici. »
 
   « Et Thomas ? »
 
   « Thomas passe la nuit chez les Brécourt. Il préfère la compagnie des jumeaux à la mienne. »
 
   Un rictus se dessina au coin des lèvres de Samuel. Il fit quelques pas vers elle, et se rapprocha si près que plus grand-chose ne les séparait.
 
   « Et cela te rend triste ? »
 
   « Normalement, cela le devrait, non ? »
 
   « Si. »
 
   « Cela ne me rend pas triste. Juste impatiente. »
 
   Samuel leva un sourcil.
 
   « Impatiente ? »
 
   « Raccompagne-moi s'il te plaît. Même le froid de ton pays ne parvient pas à soulager les brûlures de désir qui marquent ma peau. »
 
   « C’est une très jolie image. »
 
   « C’est atroce tu veux dire. »
 
   Impuissante à contrôler cette envie de se retrouver dans ses bras, sa chair collée à la sienne, Manon se suspendit à son cou et enfouit son visage contre son cache-nez.
 
   « On peut y aller maintenant ? »
 
   « J’ai passé la soirée à m’imaginer en train de te retirer ta robe » murmura Samuel d'une voix aguicheuse. « Non pas qu’elle soit moche, elle est au contraire très sympa et tu es diablement sexy là-dedans. »
 
   « J’ai passé la soirée à t’imaginer en train de me l’enlever » assura Manon en caressant ses lèvres de la pointe de sa langue. « Je t’ai imaginé me faire tellement de choses… »
 
   Sans attendre, elle l’embrassa fougueusement, forçant sa langue dans sa bouche, pour prendre le contrôle de leur baiser. Elle qui avait toujours subi, goûta pour la première fois au plaisir d’être celle qui dominait, qui exigeait, qui prenait. Grisée par l’expérience, elle lui prit la main et l’entraina sans plus attendre jusqu’au chalet.
 
    
 
   La porte à peine refermée, Samuel essaya de la toucher mais elle le repoussa sans ménagement. Elle retira sa doudoune et vint se presser contre lui.
 
   « Embrasse-moi » quémanda-t-elle tandis que ses mains se faufilaient sous son pullover. Elle retrouva la douceur de sa peau, les contours de ses pectoraux, le léger duvet qui descendait vers son bas-ventre. « Embrasse-moi. »
 
   Il l’embrassa voracement, jusqu’à ce qu’elle rompe brutalement leur étreinte. Sans le quitter des yeux, elle termina de le déshabiller. Puis elle posa un genou à terre, et l’expression de Samuel changea.
 
   « Manon » appela-t-il dans un souffle rauque. « Tu n’es pas obligée. »
 
   Pour toute réponse, Manon embrassa son boxer dont le tissu tendait sous la force de son érection. Elle le taquina, soufflant le chaud et le froid jusqu’à entendre sa respiration s’accélérer.
 
   « Manon… »
 
   Un sourire d’une sensualité renversante fendit le visage de Manon. Samuel comprit aussitôt qu’elle ne se sentait pas obligée, qu’elle faisait ce qu’elle voulait, ce qu’elle avait envie de faire. Alors il glissa ses doigts dans sa chevelure et la laissa le libérer puis le prendre dans sa bouche. Ses caresses, ses provocations, le bruit qu’elle faisait lorsqu’elle l’aspirait, les coups d’œil brûlants qu’elle lui lançait… Tout, elle fit tout pour l’exciter et le pousser à baisser sa garde, à ne plus se retenir, à ne plus penser à rien d’autre qu’au plaisir qu’elle s’évertuait à lui donner.
 
   « Tu me rends dingue » haleta-t-il en osant de petits coups de reins.
 
   Manon le poussa encore plus loin dans ses retranchements, au point de le faire gémir et souffler bruyamment. Alors seulement elle se dégagea de lui et se releva pour l’embrasser à pleine bouche pendant que sa main continuait de le caresser.
 
   « Je me suis imaginée te faire ça » confia-t-elle dans un murmure éraillé.
 
   Samuel n'attendit pas de la monter dans sa chambre. Il la bloqua contre le mur et leva sa jambe. De sa main libre, il remonta sa robe jusqu'à sa taille et écarta sa culotte pour s'enfoncer profondément en elle.
 
   « Tu ne t'es pas protégé » gémit Manon alors que pour répondre à ses suppliques, il lui donnait de violents coups de reins.
 
   « Je ne pouvais plus attendre… Ne t'inquiète pas, je saurai m'arrêter à temps. »
 
   Elle se demanda comment il y parviendrait alors que le plaisir menaçait de les emporter tous les deux, mais elle réalisa qu’il savait se contrôler, contrairement à elle.
 
   Ils montèrent ensuite dans sa chambre pour continuer à faire tout ce dont ils avaient rêvé au cours de cette journée où ils avaient été si proches et en même temps si loin.
 
    
 
   Au petit matin, Manon se réveilla une nouvelle fois seule mais cela n’altéra en rien son humeur au beau fixe. Samuel lui avait fait l’amour jusqu’à ce que ni l’un, ni l’autre, ne puisse plus bouger le plus petit orteil. Le désir qui l’avait taraudé toute la journée enfin, avait été satisfait. 
 
   Un sourire béat sur les lèvres, elle prit une douche puis se prélassa dans le jacuzzi. Ce fut une expérience de bien-être unique pour elle et elle en savoura la moindre seconde avant de se préparer et de se mettre en direction de l'auberge. Malgré l'heure encore matinale, Céline était déjà sur le pont. Elle l'accueillit d'un grand sourire amical et lui apporta chocolat chaud et pancakes.
 
   Manon profita de cette relative accalmie pour se remettre à dessiner petits pulls et robes en laine rose. Soudain au beau milieu d'un ensemble pour bébé, elle stoppa net son geste. Dans le haut gauche de sa feuille elle inscrivit Doux Bébé. La marque qu'elle imaginait coudre sur chacun de ses vêtements. Doux Bébé.
 
   « Céline ? Doux Bébé ça vous parle ? » Céline resta quelques instants pensive. « C'est juste une idée comme ça, en passant. »
 
   « Doux bébé ? » formula Céline avec son fort accent québécois. « Oui c’est joli. Qu’est-ce que c’est ?»
 
   « Une marque de vêtements. »
 
   « La vôtre ? »
 
   Un sourire timide fendit les lèvres de Manon.
 
   « Ça se pourrait bien. »
 
   « C’est très joli ma petite, vraiment. »
 
   « Tenez, demandez à mon chum ce qu’il en pense. Jason, viens un peu par ici. »
 
   Ainsi interpellé, Jason s’approcha des deux femmes. Manon lui posa alors la même question mais contrairement à son épouse, il ne parut pas bien comprendre. Il la regarda d’un air ahuri en se grattant la tête.
 
   « Laissez ce n'est pas grave » pouffa Manon. « C'est plus un truc de filles.»
 
   Un sourire radieux sur les lèvres, elle reprit son travail et eut le temps de dessiner trois nouvelles tenues avant l'arrivée des guides. Gabriel la salua amicalement, Samuel se pressa vers elle pour s'asseoir à ses côtés et l'embrasser à pleine bouche sans se préoccuper de personne.
 
   « Tu as passé une bonne nuit ?»
 
   « Elle a été courte » gloussa Manon, « mais super. J'ai même profité du jacuzzi ce matin. C'était une première pour moi.»
 
   « J'aurais adoré partager ça avec toi. »
 
   Un frisson très agréable parcourut Manon tandis qu'elle se les représentait tous les deux dans le jacuzzi, leurs corps enlacés dans une eau chaude pleine de bulles. Les joues rosies, elle chercha ses lèvres et les prit avec beaucoup de gourmandise.
 
   « Ce voyage au Canada aura été l’un des temps forts de mon existence » confia-t-elle en redevenant sérieuse. « J’y aurais vécu des moments extraordinaires, des moments que même dans mes rêves les plus fous, je ne pensais pas vivre. »
 
   « Tu parles comme si la semaine était finie. Il reste encore quelques jours. »
 
   « Plus beaucoup. »
 
   Tous les deux se regardèrent sans rien dire.
 
   « J’aurais adoré prolonger ce rêve » lâcha finalement Manon avec beaucoup d’émotion. « Voir Thomas aussi heureux, passer des moments de pur plaisir avec lui, passer du bon temps avec les Brécourt, du temps avec toi… » Dans sa gorge, une boule se forma et l’étrangla. « Tu m’auras tellement appris Samuel, tellement apporté. Tu n’as pas la moindre idée de ce que tu as fait pour moi. »
 
   Samuel posa sa main sur la sienne et referma ses doigts.
 
   « Ce n’est pas à sens unique » confia-t-il d’une voix un peu voilée. « J’ai été attiré par toi dès que je t’ai vue à l’aéroport, si vulnérable et perdue. J’ai immédiatement eu envie de te protéger. C’est moi que j’aurais dû protéger » termina-t-il dans un souffle. « Tu as tout bouleversé sur ton passage Manon, au point qu’aujourd’hui, je ne sais plus bien où j’en suis. Je me lève en pensant à toi et lorsque je ferme les yeux le soir, c’est encore toi que je vois. »
 
   Une larme perla au bord des yeux de Manon. Puis une seconde. Et une troisième.
 
   « Je ne veux pas retourner en France » avoua-t-elle d’une voix faible. « Là-bas j’ai un travail merdique, un appartement pourri, des souvenirs encombrants… »
 
   « Alors reste » suggéra le québécois, soudain gagné par un espoir un peu fou. « Ici aussi il y a des enfants à habiller. »
 
   Dans un synchronisme parfait, leurs regards se dirigèrent vers les dessins que Manon venait de réaliser.
 
   « Doux bébé ? »
 
   Manon haussa les épaules.
 
   « C’est une idée de marque. »
 
   « Doux bébé. C’est très joli. » Il dessina avec le bout de son doigt les contours d’un petit gilet à capuche bleu marine. « Sweat baby.. . »
 
   A côté de lui, la jeune femme lui lança un regard de biais. Il semblait ailleurs tout à coup, perdu dans des pensées qu’elle devinait douloureuses.
 
   « Je fais tout ça mais je suis sûre que ça ne servira à rien. Rentrée en Ile-de-France, je retournerai à la blanchisserie et tout, le voyage, les rêves d’une nouvelle vie professionnelle, tout ça ne sera plus qu’un souvenir. A la fois agréable, et très pénible. »
 
   « Ça ne tient qu’à toi Manon. Personne ne t’oblige à reprendre le cours de ton existence s’il ne te plait pas. Tu as les moyens de faire autre chose. » D’une main ferme, Samuel attrapa son cahier de dessin. « C’est ce que tu aimes faire n’est-ce pas ? » Elle opina. « Alors qu’est-ce qui t’empêche de continuer ? »
 
   « Je ne saurai pas par où commencer, et je n’aurai pas de temps pour… »
 
   « Tu te cherches déjà des excuses ? Tu veux dire qu’en France il n’y a personne vers qui te tourner ? Pas un seul proche ? Pas un seul organisme ? »
 
   « Je ne sais pas » souffla Manon, la mine défaite.
 
   Le regard soudain vibrant, Samuel la força à le regarder.
 
   « Avoue surtout que tu es morte de trouille. »
 
   « Oui, c’est vrai. Et si ça ne marchait pas ? Si ce n’était qu’une chimère ? Si je sacrifiais mon travail pour courir après du vent ? J’aurais tout perdu. Thomas et moi, on se retrouverait à la rue, obligés de retourner chez mes parents… Je devrai entendre ma mère me faire mille reproches et me dire que j’aurais dû penser à mon fils avant tout, car seul son avenir compte désormais, parce que le mien, je l’ai volontairement jeté aux ordures le jour où j’ai choisi de baisser ma culotte devant un garçon. »
 
   « Et si tu lui disais la vérité à ta mère ? »
 
   Avec beaucoup de véhémence, Manon secoua la tête.
 
   « Elle idolâtre Jean. Apprendre qu’il a abusé de sa fille au point de l’engrosser lui ferait un mal de chien. Je ne peux pas lui faire ça, elle ne le mérite pas. Et puis, il est trop tard. J’ai été celle par qui le scandale est arrivé une fois, je ne veux pas l’être à nouveau. »
 
   « Ce n’est pas toi le scandale ma puce, c’est lui. »
 
   Manon persista dans son refus.
 
   « Il n’est pas seul. Il a une femme, deux enfants adorables. Foutre leur vie en l’air ne m’apportera rien. »
 
   « Est-ce que tu as toujours peur de lui ? »
 
   La question directe, lui fit l’effet d’une gifle. Elle se revit à Noël, malade de le savoir à quelques pas d’elle. Elle se rappela avoir baissé les yeux devant lui, comme une petite fille coupable. 
 
   « Peur n’est plus le mot. Mais honteuse et coupable, oui. Il est toujours ce grand type arrogant et sûr de lui, au sommet de sa gloire. Et moi, je reste cette pauvre fille misérable. Il m’a écrasée plus bas que terre, et moi, je n’ai jamais su m’en relever. »
 
   « Jusqu’à maintenant » assena Samuel, les yeux orageux. « Jusqu’à maintenant Manon. Tu t’es évertuée à dresser un portrait tout en noir de ton avenir. Maintenant réponds à mes questions : et si ça marchait ? Et si tu arrivais à lancer Doux Bébé ? Et si les gens s’arrachaient les vêtements que tu dessines ? Et si c’était un énorme succès ? Et si tu te dégageais de la semelle de sa botte ? »
 
   « Un énorme succès ? N’exagère quand même pas. »
 
   « Dès lors que tu y crois, tout est possible. Si tu passes ton temps à te dévaloriser et à te dire que ça ne marchera jamais en revanche… »
 
   « Cela fait plus de dix ans qu’on me dévalorise et qu’on me rabaisse » se défendit Manon. « Dix ans que je me regarde dans un miroir et que je n’y vois que le reflet d’une pauvre fille, incapable de procurer à son enfant tout le confort dont il a besoin. Mon oncle n’a pas cessé de me répéter que mes seules compétences étaient au lit, mes parents m’ont toujours traité comme une fille enfant incapable de prendre les bonnes décisions, les garçons avec lesquels je suis sortie m’ont considéré comme une poupée gonflable, et parmi mes collègues, certains me voient comme une ratée, et d’autres comme une trainée. Comment veux-tu que je crois en moi ? Comment veux-tu que je me relève ? Je veux dire… Ici oui, tout me semble possible. Il y a Sophie, et toi… Vous me donnez envie, vous me donnez de la force. Mais en France, les choses seront différentes. »
 
   « Tu n’as besoin ni de Sophie, ni de moi Manon. Tu as besoin de toi, de croire en toi. Ta force, elle doit te venir de l’intérieur. Bouddha a dit un jour « nous sommes ce que nous pensons ». Si tu penses que tu es une victime et une perdante, c’est ce que tu seras toujours. »
 
   « Bouddha ne connait pas ma vie » claqua Manon, cinglante.
 
   « Peut-être, il n’en demeure pas moins qu’il a raison. Change la vision que tu as de toi et je te promets que ta vie changera. » Après un long silence au cours duquel il la devina un peu en colère, Samuel ajouta : « Tu te rappelles la première fois où nous avons fait l’amour ? Tu pensais que tu n’étais là que pour me satisfaire, pour faire ce que je te disais, de la manière dont je le voulais. »
 
   « Oui » formula une Manon boudeuse.
 
   « Depuis, tu as changé d’attitude. Tu as compris que tu pouvais dire non, tu t’es aperçue que tu pouvais toi aussi exiger et réclamer. Faire l’amour est devenu un plaisir pour toi alors qu’avant, c’était une souffrance. »
 
   « Cela n’a rien à voir avec moi. C’est à toi qu’en revient le mérite. C’est toi qui m’as respectée. Tu t’es montré gentil et prévenant, à l’écoute. Malheureusement, tous les hommes ne sont pas comme ça. »
 
   « A toi de dire non, de t’imposer, de ne plus te soumettre, sauf si tu en as envie. A toi de relever la tête, dans ta vie privée comme dans ton boulot. Tu peux y arriver, j’en suis convaincu. Tu peux trouver suffisamment de courage en toi pour oser faire le premier pas. Fais le premier Manon, et les autres suivront. »
 
   « Toi aussi tu vas me parler d’escalier ? » Samuel la considéra sans comprendre. « Sophie adore cette image. Une marche après l’autre et un jour, je serai en haut. »
 
   « Sophie a raison. Tu peux tout changer dans ta vie mais il faudra commencer par faire un pas en avant. Si tu fais ce pas, les autres viendront naturellement. »
 
   « Un seul pas ? »
 
   « Un seul pas. »
 
   Manon parut plus que dubitative. Pourtant, en y réfléchissant un peu, elle réalisa qu’il n’avait pas totalement tort. Si elle avait écouté sa raison au lieu de céder à Thomas et de dépenser une partie de son gain du Loto en voyage, sa vie aurait été la même et ses perspectives d’avenir, inchangées. Ce voyage avait bouleversé bien des choses : ses rapports avec son fils pour commencer, mais aussi ses rapports avec elle-même et avec les autres. Elle, plutôt timide et réservée, était parvenue à se faire des amis et à trouver, dans les bras d’un homme, un bonheur inimaginable. Et son avenir professionnel, inexistant jusque-là, était en passe de prendre une nouvelle tournure, pour peu qu’elle le décide. C’était effrayant mais tellement excitant aussi.
 
   « J’aime bien Sweat baby » formula-t-elle subitement. Ses yeux brillant d’une détermination nouvelle cherchèrent ceux de Samuel. « Mais je garde Doux Bébé. »
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre quinze
 
    
 
   Durant toute la première partie de la journée, consacrée comme la veille à des balades en motoneige, Manon resta perdue dans ses pensées. Doux Bébé faisait lentement son chemin en elle et plus elle y songeait, plus elle sentait que c’était là pour elle l’occasion d’échapper à son destin.
 
   Tandis que Samuel la faisait glisser en douceur sur des lacs et des fleuves gelés, elle réfléchissait à des vêtements pour bébés et jeunes enfants, et se les représentait, la marque Doux Bébé griffée sur chacun d’eux. Elle se sentit trépigner sur la motoneige.
 
   Au repas de midi, alors que tous mangeaient dans cette ambiance si conviviale qu’ils avaient partagée toute la semaine, elle tira Sophie par le bras.
 
   « Je vais me lancer » lui apprit-elle avec une excitation, une impatience, qu’elle peinait à dissimuler. « Advienne que pourra. Je vais continuer à travailler comme d’habitude, mais je vais aussi lancer Doux Bébé… »
 
   « Ce sera le nom de ta société ? » interrogea Sophie, les yeux grands ouverts.
 
   « La marque de mes vêtements oui… Pourquoi ? Tu n’aimes pas ? »
 
   Naturellement peu sûre d’elle, Manon se sentit sur le point de reculer. Sophie était une sorte de modèle pour elle. Elle était celle qui y était arrivée, celle qui savait. Si elle lui disait que Doux Bébé était horrible, ou que ses dessins ne valaient pas un clou, elle la croirait sans la moindre hésitation.
 
   « Tu plaisantes ? J’adore, c’est super bien trouvé. »
 
   « Tu le penses sincèrement ? »
 
   « Tu sais Manon, jamais Etienne ou moi n’aurions pensé en venant ici pour nos vacances que nous allions vous rencontrer toi et Thomas. Je veux dire… Nous avons pas mal voyagé, même en groupe, et avons gardé quelques contacts, mais vous deux, je ne sais pas, c’est comme si on vous connaissait depuis toujours, comme si vous faisiez partie de la famille. Le fait que tu aies partagé un peu de tes souffrances avec moi a peut-être joué, tout comme le fait que les jumeaux adorent Thomas et s’entendent très bien avec lui, mais ces quelques jours passés ensemble ont été pour nous une vraie révélation. Nous espérons vous revoir après ces vacances de rêve, garder le lien qui s’est créé ici. »
 
   Très émue, Manon ne put que bredouiller.
 
   « Moi aussi je vous apprécie… Je n’ai jamais eu d’amie, ni de sœur… C’est con, mais tu es ce qui s’en rapproche le plus, et pourtant, nous ne nous connaissons que depuis quelques jours. Je dois être en manque d’affection » termina la jeune femme, un petit sourire d’excuse sur les lèvres.
 
   Sophie passa un bras affectueux autour de ses épaules.
 
   « Je vais t’aider Manon, je te le promets. Je vais t’aider à lancer Doux Bébé. »
 
   « Tu n’y es pas obligée. »
 
   « Non, je le sais, mais j’en ai très envie. Je sais ce que c’est que de créer une boîte, alors si je peux te donner un tuyau ou deux. »
 
   Manon leva vers son amie un regard éperdu de reconnaissance.
 
    
 
   Après avoir rendu les motoneiges à la pourvoirie, tous remontèrent dans le minibus. Ils avaient une demi-heure pour faire leur bagage puis ils se rendraient à Québec pour la fin de leur périple.
 
   Le cœur un peu gros, Manon ferma sa valise et fit une dernière fois le tour du chalet pour vérifier que rien n’avait été oublié.
 
   « C’était vraiment bien ici » observa Thomas, tout aussi nostalgique que sa mère. « On n’y était pas souvent, mais rien que pour le feu dans le cheminée, moi j’ai adoré. »
 
   « Moi aussi » confia Manon. « Et cette salle de bains était grandiose ! »
 
   « Cela va nous faire drôle une fois chez nous. »
 
   « M’en parle pas ! Entre les murs qui moisissent et notre cabine de douche ridicule… » Manon adressa à son fils un sourire un peu énigmatique. « Tout ça, ça va changer, je te le promets. »
 
   « Sérieux ? »
 
   « Très sérieux. Ce voyage m’a fait ouvrir les yeux et prendre conscience de pas mal de choses… Je vais tout faire pour nous sortir du merdier où nous sommes, c’est promis. »
 
   « Tu vas faire ce que t’a dit Sophie ? »
 
   « Sophie n’a pas la moindre idée de ce qu’est notre quotidien mais toi et moi le savons, n’est-ce pas ? » Suspendu à ses lèvres, Thomas hocha simplement la tête. « Elle s’imagine que tout est évident, et simple, ce qui est faux. La blanchisserie est ce qu’elle est, mais elle paie les factures et nous donne à manger. »
 
   « Papy et mamie aussi » lui rappela Thomas, cinglant.
 
   « Papy et mamie aussi » confirma Manon avec une sérénité nouvelle. « C’est vrai que nous avons toujours pu compter sur eux. A un moment cependant, il faut que ça s’arrête. » Elle prit une grande inspiration et se lança : « Oui, je vais écouter Sophie, faire ce qu’elle m’a suggéré. Je vais me lancer Thomas… Enfin à la condition que tu me soutiennes. Cela ne sera pas facile, je te préviens. »
 
   « On n’a jamais connu de facile, mais cette fois franchement, ça vaut le coup. Sophie a une boîte qui marche super bien, il faut l’écouter et suivre ses conseils. » Thomas s’avança vers sa mère et la prit par les épaules comme si les rôles étaient inversés, comme si lui était l’adulte, et elle, l’enfant qui avait besoin d’être encouragée, et rassurée. « Je sais que je t’ai reproché plein de trucs, que je n’ai pas toujours été sympa avec toi, et aujourd’hui, je m’en veux pour ça. Si j’avais connu cette horrible vérité… Maman, quoique tu essaies de faire, je suis avec toi. Je peux manger des pâtes ou des patates tous les jours tu sais. »
 
   Le soutien de son fils fit chaud au cœur de Manon. A grand peine elle retint la larme qui menaçait de franchir le seuil de ses paupières.
 
   « Et si j’échoue ? »
 
   « Tu auras fait de ton mieux. Mais je suis certain que tu n’échoueras pas, que tu ne le laisseras pas gagner. »
 
   L’évocation de Jean rappela à Manon l’instant où il les avait accueillis à Noël, dans sa belle et grande demeure avec cet air supérieur et arrogant qu’elle lui avait toujours connu. Sa mère l’admirait pour ça, pour sa réussite incontestable ; elle le mettait sur un piédestal. Elle aussi, un temps, l’avait porté aux nues, mais à présent qu’elle connaissait tous ses vices, elle n’éprouvait plus pour lui que mépris et dégoût.
 
   « Non, il a fini de gagner. »
 
    
 
   Ils retrouvèrent les Brécourt et tous leurs bagages devant l’auberge, pour dire une derrière fois au revoir à Céline. L’émotion étrangla Manon lorsque l’aubergiste la serra dans ses bras.
 
   « Fais bonne route ma petite. »
 
   « Merci Céline, pour tout, votre accueil, votre gentillesse… »
 
   Après une dernière étreinte, Manon retrouva Sophie dans le minibus. Assis comme toujours à l’avant, Samuel semblait plus calme que les jours précédents. Il leur raconta quelques anecdotes sur la ville de Québec et leur expliqua en quoi consisterait leur après-midi et leur soirée, mais il y mit moins d’enthousiasme et d’effervescence.
 
   « Je crois qu'il a les boules.»
 
   « Qui ?»
 
   Sophie lui désigna Samuel de la tête.
 
   « Nous étions un bon groupe » répondit Manon, l'estomac très noué.
 
   « Ma puce, ce n'est pas nous qu'il va regretter, c'est toi. »
 
   Manon ne répondit pas. Elle avait essayé de ne pas trop penser à Samuel, à leur séparation imminente, à la douleur qu'elle en éprouverait. Elle avait essayé de ne penser qu'au positif mais cela devenait de plus en plus difficile.
 
   Lorsqu'ils arrivèrent à leur hôtel en centre-ville, elle se mit à regretter le petit chalet perdu dans la neige et les bois. Québec n'était pas Gagny mais il allait l'y ramener.
 
   « Vos chambres sont prêtes. Allez à la réception pour votre check in. Rendez-vous dans le hall d'ici vingt minutes. C'est bon pour vous ?»
 
   Tous opinèrent et se dirigèrent vers la réception.
 
    
 
   Ils firent à pied le tour de la vieille ville et se laissèrent embarquer avec plaisir dans les histoires que leur raconta Samuel, à redevenu lui-même. Puis ils partirent à la découverte de l'une des attractions éphémères de la ville: l'hôtel de glace. Sous le charme, Manon et Sophie restèrent longtemps à admirer cette œuvre très originale.
 
   « Chéri» lança Sophie à Étienne, «la prochaine fois qu'on revient ici, on réserve au moins une nuit dans cet hôtel.»
 
   « Parce que vous comptez revenir » rebondit Gabriel, visiblement ravi.
 
   « Oui sûrement. Nous sommes loin d'avoir tout vu.»
 
   « Ça, je te le confirme » fit Samuel avant de se tourner vers Manon. « Et vous ?»
 
   Manon sentit son cœur la brûler. Incapable de répondre ou même de lui mentir, elle murmura un vague mot d'excuse avant de se ruer précipitamment vers l'entrée de l'hôtel. Elle entendit Samuel l'appeler mais elle ne se retourna pas jusqu'à ce qu'il ne lui laisse pas le choix. Il découvrit alors son visage empreint d'une grande tristesse et ses yeux embués.
 
   « Pardon… Je ne voulais pas te faire de la peine. »
 
   Manon secoua la tête.
 
   « Je n'aurai pas les moyens de faire un deuxième voyage. Les Brécourt peuvent peut-être se le permettre, mais pas nous. Et pourtant Dieu sait que je voudrais revenir. Je voudrais voir les chutes du Niagara et celles de Montmorency, je voudrais voir la neige disparaitre et découvrir quelle nature superbe sa cache derrière. Ton pays est d'une beauté à couper le souffle » observa-t-elle d’une voix vibrante de passion. « Il est si loin de tout ce que je vois au travers de mes fenêtres ! Ici tout est beau, tout est propre. Je suis tombée amoureuse du Québec. » Sa déclaration d’amour ne laissa pas insensibles les passants qui l'entendirent. Ils lui adressèrent un sourire amical ou un petit mot gentil. « Tu vois ? Ça, ça n'existe pas là où j'habite. Les gens là-bas ne te regardent pas, ils ne te parlent pas sauf pour te traiter de salope ou de pute. Il n'y a pas de Céline ou de Gabriel, et encore moins de toi. »
 
   « Tout n'est pas rose ici non plus, ne crois pas ça. Il y a des gens malheureux, il y a des pauvres et mêmes des adultes qui violent des enfants. »
 
   « Peut-être » souffla Manon en chassant une larme. Elle ouvrit la bouche pour répondre mais au dernier moment, elle préféra se jeter dans ses bras pour l'embrasser avec quelque chose qui ressemblait à du désespoir.
 
   « Est-ce que Gabriel peut finir la visite seul ? »
 
   « Je ne sais pas... Ce n'est pas ce qui était prévu...»
 
   « S'il te plait. Les autres comprendront j'en suis sûre. »
 
   Le regard de braise qu'elle lui lança suffit à le persuader. Il la prit par la main et retourna avec elle à l'hôtel de glace. Là, il échangea quelques mots avec son collègue puis s'excusa auprès du groupe. Une dizaine de minutes plus tard, il entrait dans la chambre de Manon. Elle ne lui laissa pas l'occasion d'inspecter lieux. Consciente que l'horloge tournait et que bientôt il n'appartiendrait plus qu'à sa mémoire, elle noua ses bras autour de son cou et le regarda droit dans les yeux.
 
   « Fais-moi l'amour » quémanda-t-elle d'une petite voix. « Je t'en supplie. J'ai encore envie de t'appartenir. Tu es le seul homme qui ne m'ait jamais fait que du bien. »
 
   Sans cesser de l'embrasser, Samuel la déshabilla. Lorsqu'il entreprit de lui retirer son pantalon et son slip, elle ouvrit les cuisses en un geste d'invite. Elle qui avait toujours détesté le contact d'une langue râpeuse sur sa chair délicate se retrouvait maintenant à la réclamer avec une certaine urgence.
 
   A peine Samuel l'effleura-t-il que déjà, l'onde du plaisir la balaya. Elle s’adossa alors au mur et ouvrit ses jambes plus largement.
 
   « Sam...» haleta-t-elle, en gesticulant contre le mur, les jambes écartées.
 
   Elle glissa ses mains dans ses cheveux pour le guider, et imprimer le rythme frénétique que son corps réclamait. Au moment où il la devina sur le point de jouir, Samuel inséra un doigt en elle pour la sentir se contracter et partager avec elle cet instant de pur plaisir.
 
    
 
   Ils restèrent une bonne partie de l'après-midi au lit puis ils se rhabillèrent et se promenèrent dans les rues de Québec main dans la main et firent un tour en calèche. Collés l'un à l'autre, leurs souffles unis, ils ne virent pas grand-chose mais ils s'en moquaient. Manon surtout n'avait que faire de Québec en cet instant précis. Elle préféra se noyer dans le regard noisette du guide, plutôt que dans l'architecture pourtant très belle de la première ville française nord-américaine.
 
   « On se retrouve tous pour dîner. »
 
   Sans grand enthousiasme, Manon acquiesça et passa récupérer Thomas dans la chambre des Brécourt.
 
   « Ça va ?»
 
   Elle savait qu’elle avait une mine affreuse, décomposée, mais là, tout de suite, elle n'avait pas envie de parler de Samuel ni de ce qu'elle éprouvait. Elle rassura donc Sophie du bout des lèvres et récupéra son fils. Une fois prêts, tous les deux sortirent de leur chambre et se rendirent à la réception. Gabriel et Samuel n'était pas en vue alors ils s'assirent pour attendre.
 
   « Maman. Tu n'as pas décroché un mot depuis des heures. »
 
   « Je n’ai pas envie de parler » reconnut Manon. « Enfin… C'est juste...»
 
   « Que tu as le cafard, parce qu’on va rentrer et le laisser ici » termina Thomas. « Moi aussi, ça me fiche un coup au moral. Si toute la vie pouvait ressembler à cette semaine, ça serait le top.»
 
   « Comme tu dis » répondit Manon en se levant d'un bond dès qu'elle le vit devant la porte de l'hôtel.
 
   Elle avait remis la petite robe en laine qui lui avait tant plu ; lui s'était mis sur son trente et un. Il portait un jean noir très classe et un pull à col roulé bleu ciel qui épousait parfaitement les lignes de son torse. Les mains enfoncées dans les poches d'un manteau noir, il avançait avec une certaine nonchalance.
 
   « Tu es très beau» le complimenta Manon en le dévorant ouvertement du regard.
 
   Samuel passa un bras autour de sa taille.
 
   « Toi » souffla-t-il près de son oreille, « tu es très sexy. J'adore cette robe.»
 
   Manon se serra plus près en songeant qu’elle aurait beaucoup donné pour ne pas avoir à assister à ce dîner d’adieu.
 
   « Salut Samuel.»
 
   « Thomas » répondit Samuel, la voix un peu rauque.
 
   Ils n'eurent pas le temps de s'en dire plus car les jumeaux Brécourt accouraient sans faire preuve de beaucoup de discrétion. Barbara leva sur Samuel des yeux brillants.
 
   « Tu es super beau. Quelle classe !»
 
   « Allez va, demande-lui de faire une photo avec toi » la taquina Mickaël.
 
   « Zut à la fin, de quoi je me mêle toi ?»
 
   Mickaël et Thomas se mirent à rire pendant que Samuel, délaissant Manon, se rapprochait de la jeune adolescente. Le visage de la jeune fille devint cramoisi puis livide, puis de nouveau rouge écarlate.
 
   « Tu sens trop bon» dit-elle sans pouvoir se contrôler.
 
   La crise de rire fut générale ; Barbara fusilla son frère du regard
 
   « Allez Barb’ fais-nous ton plus beau sourire... »
 
   Barbara lui fit une grimace mais lorsqu’elle sentit la main de Samuel sur son épaule, ses lèvres s’étirèrent en un sourire béat.
 
   Sans en perdre une miette, Manon observa le guide de ses vacances se prêter au jeu des photos souvenirs avec les jumeaux, puis avec leurs parents, enfin avec tous les Brécourt. Dès qu’il arriva, Gabriel l’imita et pendant un bon quart d’heure, une séance photo fut improvisée dans le hall de l’hôtel.
 
   Thomas et Manon aussi jouèrent le jeu mais le sourire de la jeune femme fut plus crispé.
 
   « Vous êtes beaux tous les trois » lança inopinément Sophie avant de les photographier elle, Thomas et Samuel.
 
   « On peut aller manger maintenant ? »
 
   La voix impatiente d’Etienne dissuada Sophie de prolonger la séance.
 
   « Oui mon amour, let’s go » entonna-t-elle en rangeant son téléphone portable dans sa poche.
 
   Ils se rendirent à pieds dans un petit restaurant du vieux Québec sans grande prétention mais extrêmement chaleureux et convivial. Assis tout à côté de Manon, Samuel posa une main sur la sienne et personne n’y trouva à redire, pas même Thomas.
 
   Le moral en berne, Manon eut peu d’appétit.
 
   « J’aimerais pouvoir me saouler » confia-t-elle au québécois qui ne semblait pas pouvoir la quitter des yeux. « Pour oublier que demain, je serai à bord d’un avion pour la France. »
 
   « Nous ne sommes pas encore demain » lui répondit Samuel, toujours avec beaucoup de sagesse. « Ne gâche pas le temps qu’il te reste ici… »
 
   Il avait raison bien sûr, mais comment faire ? Comment ne pas penser à demain ? Comment tout oublier et retrouver cette gaieté qui l’avait accompagnée pendant tout son séjour au Québec ? Comment ?
 
   « Je ne suis pas magicienne. »
 
   Samuel ne répondit pas. Lorsque Gabriel proposa une balade dans le Québec nocturne, il ignora ses protestations et l’entraina avec lui. 
 
   Elle fit un effort pour arrêter de bouder lorsqu’elle réalisa que c’était-là leurs derniers moments ensemble. Elle ne devait pas se montrer aussi puérile, ni aussi égoïste, se dit-elle. Après tout ce qu’il avait fait pour elle, Samuel méritait mieux.
 
   « Merci pour tout » lui dit-elle en forçant la fermeté dans sa voix. « Tu as été super. Avec moi, avec mon fils… Jamais ne n’oublierai ce voyage. »
 
   « Je n’ai pas fait grand-chose. »
 
   « Tu sais bien que c’est faux. Cette semaine était une magique parenthèse dans nos existences. »
 
   Samuel lui lança un regard de biais.
 
   « Rien ne nous oblige à la refermer. Il y a le téléphone, Internet… »
 
   « Avec le décalage horaire, les seuls moments où je pourrai appeler sont des moments où toi, tu seras en excursion. Et Internet… Ce n’est pas mon truc du tout. Je ne sais pas trop comment cela fonctionne. »
 
   « Demande à Thomas, il t’apprendra. »
 
   « Tu crois que ces moyens de communication à distance suffiront pour empêcher que tu ne te fasses séduire par une autre âme en perdition ? »
 
   Elle avait tenté l’humour, il tomba à plat.
 
   « Je n’ai pas envie d’être séduit. Je ne suis pas un Don Juan, Manon, ni un charmeur. »
 
   « Un homme comme toi, aussi beau à l’extérieur qu’à l’intérieur devrait pourtant l’être, et les filles devraient se prosterner à tes pieds. »
 
   Cette remarque le fit sourire.
 
   « Les filles préfèrent les bad boys, avec un tatouage ou deux. » Son regard se fit malicieux. « Remarque, l’été approche, c’est maintenant que je dois me décider. »
 
   « C’que tu es drôle ! » grogna Manon en se l’imaginant en tee-shirt, ses beaux muscles saillants offerts au regard.
 
   Alors qu’ils se promenaient au bord du Saint Laurent encore gelé, Samuel les immobilisa tous les deux.
 
   « On ne sait jamais de quoi demain est fait » murmura-t-il avant de prendre ses lèvres avec une douceur exquise.
 
   Manon s’abandonna totalement dans ses bras solides, savourant sa force, son odeur, son goût. Au milieu de leur étreinte, une larme glissa sur sa joue et donna à leur baiser une petite touche salée.
 
   « Sois heureux Samuel, c’est tout ce que je te souhaite. »
 
   Samuel caressa sa nuque et embrassa sa gorge parfumée. Le désir furieux de la prendre sur le champ le tarauda mais il sut se contenir.
 
   « Je veux entendre parler de Doux Bébé, Manon. Promets-le-moi. »
 
   La gorge nouée, Manon se força à le regarder au travers de ses larmes.
 
   « Je te le promets » hoqueta-t-elle.
 
    
 
   A l’aéroport de Québec, les visages étaient tristes, les yeux un peu rouges. Rassemblés autour des deux guides de Rêve de Canada, les Brécourt et les Barbier dissimulaient comme ils le pouvaient leur émotion. Après la semaine extraordinaire qu’ils avaient passée tous ensemble, presque vingt-quatre heures sur vingt-quatre, se quitter aussi brutalement était, pour chacun d’eux, un véritable déchirement.
 
   « Promis, nous vous enverrons les photos » articula Sophie, la gorge serrée.
 
   « Je compte sur toi » lui répondit Gabriel avant de la prendre dans ses bras.
 
   « Encore merci pour tout » avança Etienne. « Vous avez été au top avec nous. Je vais vous faire une pub du tonnerre une fois rentrés à Paris. »
 
   Samuel esquissa un pâle sourire. Son regard sans arrêt cherchait celui de Manon mais elle s’obstinait à le fuir. Elle accepta que Gabriel l’étreigne un court instant mais quand lui s’approcha, elle recula en secouant la tête. C’était sans doute un peu enfantin, mais sentir son corps contre le sien, puis plus rien, rien qu’un vide immense, était au-dessus de ses forces.
 
   Alors, tandis que les jumeaux lui faisaient leurs adieux, elle attrapa sa valise à roulettes et son sac chargé de petits souvenirs et se pressa vers la zone d’enregistrement.
 
   « Ne lui en veux pas d’accord ? »
 
   Thomas leva sur Samuel un regard navré.
 
   « Elle a grave les boules. »
 
   « Je le sais » murmura Samuel. Lui aussi en avait gros sur le cœur, bien plus qu’il ne le laissait paraître. « Tu vas devoir lui apprendre à envoyer des emails. »
 
   « Je vais essayer » sourit Thomas. « Mais maman et l’informatique, ça fait deux... »
 
   « Si tu es patient, elle y arrivera, j’en suis certain… Et Thomas, fais en sorte que Doux Bébé ne soit pas qu’un rêve de vacances. Je sais que je te demande beaucoup mais il n’y a que toi qui importes à ses yeux. Tu es le seul qui compte vraiment… »
 
   « J’étais » corrigea Thomas en lui adressant un regard lourd de sous-entendus. « Elle ne sera plus jamais la même maintenant, et c’est tant mieux. Elle a vécu des moments inoubliables toute cette semaine et même si pour le moment c’est dur, elle verra que ça valait le coup.»
 
   Samuel ébouriffa les cheveux du jeune garçon. Il avait beau avoir un an de moins que les jumeaux et le langage typique d’un adolescent d’aujourd’hui, il était d’une maturité bien plus grande. Les épreuves sans doute l’avaient fait grandir plus vite. Les épreuves, et les révélations de sa mère. Il n’en paraissait pas traumatisé mais Samuel devinait que ce n’était qu’une façade, et que derrière ce regard bleu rieur, la douleur, l’effroi régnaient en maîtres.
 
   « Fais bien attention à toi fiston. A vous. »
 
   « Promis » assura Thomas avant de courir retrouver Manon qui faisait la queue, en larmes. « T’en fais pas maman » lui murmura-t-il en accrochant son bras. « Tu pourras discuter avec lui dès qu’on sera rentrés. »
 
   Manon lui sourit bravement mais au fond d’elle, elle s’effondrait. Elle sentait que son cœur creusait durement sa poitrine pour la perforer et s’en échapper afin de retrouver celui qui l’avait fait battre un peu plus vite tous ces derniers jours. Et cela lui faisait mal. Un mal de chien.
 
    
 
   Mécaniquement elle s’installa dans la zone d’embarquement, où elle fut rejointe par les Brécourt. Les jumeaux et Thomas s’installèrent de leur côté, renforçant encore cette complicité qui s’était forgée tout au long du séjour pendant que Sophie et Etienne s’asseyaient de chaque côté, comme pour la soutenir.
 
   « Courage ma belle, pense à ce qui t’attend en France. »
 
   Manon secoua la tête.
 
   « Rien ne m’attend en France. »
 
   « Doux Bébé t’attend. Tu dois te concentrer là-dessus et ne penser à rien d’autre. »
 
   « Sophie et moi voulions attendre un peu avant de te l’annoncer » intervint Etienne, « mais le moment finalement me semble bien choisi. Alors voilà, on a envie d’investir un petit quelque chose dans ta société. Nous croyons en ton projet, en ton talent, et nous avons envie de t’aider à le mener à bien. »
 
   « Ce ne sera pas grand-chose » ajouta Sophie, « quelques milliers d’euros seulement. Je sais que nous te parlons un peu en chinois pour le moment mais, on voulait te le dire. On aimerait bien, si tu es d’accord, être tes associés. »
 
   Manon considéra d’un air ahuri ses amis.
 
   « Vous êtes dingues. Tous les deux. Vous allez miser vos sous sur le mauvais cheval. »
 
   « Ce sont les risques quand on investit, et ce ne serait pas la première fois. »
 
   « Non » renchérit Sophie. « Mais de toi à moi, je ne pense pas que le cheval soit si mauvais. Pour le moment il tient à peine sur ses quatre pattes, mais avec du temps et de l’entrainement, je pense qu’il sera en mesure de courir et de gagner une course. »
 
   Manon ne répondit pas tout de suite. Pour dissimuler de nouvelles larmes, elle se cacha le visage dans les mains.
 
   « Je ne lui ai même pas dit merci » pleura-t-elle. « Ni merci, ni au-revoir. Comment j’ai pu être aussi lâche ? »
 
   Un bras réconfortant fit le tour de ses épaules. Sophie.
 
   « Je suis certaine qu’il a compris. Et puis ce n’est pas comme si tu vivais au dix-neuvième siècle. Il y a Internet et Skype… »
 
   « Les SMS » poursuivit Etienne. « Et l’avion de nos jours ne coûte plus si cher, surtout si tu n’as pas à te préoccuper de l’hébergement. »
 
   Son petit clin d’œil réussit à arracher un pauvre sourire à la jeune femme.
 
   « Je ne maîtrise pas Internet, je ne sais pas ce que c’est que Skype et les appels à l’étranger sont ruineux ! »
 
   « Je n’avais vraiment pas tort de te comparer à un cheval qui pour l’instant n’a que ses quatre pattes. Il va te falloir tout apprendre. »
 
   « De toute manière si tu veux monter ta boîte en ligne, il va bien falloir que tu t’y mettes à Internet. »
 
   Brusquement, sans prévenir, Sophie bondit sur ses pieds et tendit une main à Manon.
 
   « Allez ma grande, debout. »
 
   « Quoi ? »
 
   Le visage de Manon, ses yeux gonflés et cernés de noir, ses joues sillonnées de mascara, la fit grimacer.
 
   « Bon on va d’abord faire un petit tour aux WC, histoire de te redonner une apparence humaine, puis nous allons à la recherche d’un kiosque à journaux. Il doit bien y en avoir un dans le coin non ? »
 
   « Pourquoi faire ? »
 
   « Toi et moi on a dit qu’on allait causer boulot, mais vu ton état d’esprit, je suis prête à parier que tu ne retiendras rien de ce que je te dirai, alors nous allons t'acheter un joli cahier, comme pour les enfants. »
 
   Manon se moucha à grand renfort de bruit puis consulta l’horloge.
 
   « C’est bientôt l’heure d'embarquer… »
 
   « T’inquiète, on a le temps. »
 
   La jeune femme lança un petit coup d’œil inquiet en direction d’Etienne mais celui-ci abonda dans le sens de son épouse. Alors, après s’être assurée que Thomas et les jumeaux ne s’étaient pas trop éloignés, elle accepta de suivre Sophie, d’abord aux toilettes, puis dans sa quête d’un vendeur de journaux et de fournitures scolaires.
 
   « C’est dommage, j’ai mis dans ma valise les blocs à dessin que j’avais achetés avec Samuel à Wallmart… » L’évocation de ce jour où pour la première fois, un homme lui avait fait l’amour et lui avait procuré un vrai plaisir, fit tordre son corps de douleur. En surface pourtant, elle n’en montra rien.
 
   « Pas grave, ce ne sont pas des trucs qui se périment. »
 
    
 
   Grâce à Sophie et à Etienne, Manon réussit tant bien que mal à sécher ses larmes. Lorsqu’ils embarquèrent dans l’avion, elle crut un instant qu’elle allait suffoquer. Quand l’appareil roula sur la piste de décollage et que les paysages québécois défilèrent lentement devant le hublot, son estomac se noua. A la première accélération, elle retint à grand peine son envie de hurler et de supplier qu’on la laisse descendre.
 
   Et puis tout fut terminé. L’avion se détacha du sol pour filer dans les nuages en laissant derrière lui une nature magnifique, des gens attachants, un homme dont elle était tombée amoureuse.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 



Chapitre seize
 
    
 
   Le R.E.R avait un arrière-goût très amer. Après les paysages immaculés de la nature québécoise et les visages souriants, le retour à la réalité fut particulièrement brutal pour Manon. Sur le chemin de la blanchisserie, elle eut l'impression d'avoir rêvé son voyage Outre-Atlantique. Seul le petit bracelet de cuir que lui avait offert Sophie à l'aéroport lui prouvait que non, elle n'avait rien imaginé. Son amie l'avait acheté dans une petite boutique artisanale de Québec afin qu'elle se rappelle toujours ses vacances et ses projets. 
 
   « Pour éviter que la routine ne te bouffe et réduise tes rêves en cendre » avait-elle  ajouté.
 
   Manon l'avait remerciée d'une accolade. Aujourd'hui, ce cadeau prenait tout son sens. Il lui suffisait de le regarder pour voir les lettres Doux Bébé flotter devant ses yeux.
 
   « Hey qui va là ?»
 
   « Salut Nadia » répondit-elle en faisant la bise à sa collègue. « Comment va ?»
 
   « Bien et toi ? Et ce voyage alors ?»
 
   « Super» répondit Manon, le regard soudain plus vivant. « Vraiment génial. »
 
   Manon répéta cette phrase de nombreuses fois au cours de la matinée en arborant un grand sourire pour tous les convaincre.
 
   « Alors ma grande » la salua José en lui serrant la main. « Le Canada c'est comment ?»
 
   « Franchement ? C'est juste grandiose. Je te jure que si je gagne le gros lot, je file là-bas pour toujours. »
 
   « C'est à ce point-là ?»
 
   « Tu n'as pas idée... » Dès qu'elle aperçut Adrien, elle se raidit mais elle ne recula pas.
 
   « Salut toi » fit celui-ci d'un air goguenard. Lorsqu'il se rendit compte que deux paires d'yeux le fusillaient du regard, il joua le grand innocent. « Quoi j'ai le droit de dire bonjour non ?»
 
   « Dégage Adrien» claqua Manon avec aplomb. «Ne t'approche plus de moi, ne m'adresse plus la parole pigé ?» Manon remarqua l'air surpris de José et celui hébété d'Adrien mais au lieu de faiblir, elle fonça la tête la première en puisant force et courage dans la semaine qu'elle venait de vivre. « Va te faire foutre petite bite. »
 
   José partit d'un énorme éclat de rire, tout comme Laly qui passait derrière eux pour prendre son poste.
 
   « Manon un, connard zéro » s'exclama-t-elle en applaudissant. « A toi de raser les murs Adrien » ajouta-t-elle d'une voix sibylline.
 
   « Qu'est-ce tu as fumé là-bas ? » grogna Adrien. « Des feuilles d'érable ?»
 
   Manon soutint sans regard sans ciller. Elle remarqua une nouvelle lueur dans ses beaux yeux. Le mépris laissait place à autre chose. Une chose dont elle n'avait que faire.
 
   « On se voit ce midi José ? J'ai plein de trucs à te raconter.»
 
   Très amusé José hocha la tête avant de reprendre son travail.
 
   « Dis-donc ma belle, tu as vraiment l’air différente » siffla Adrien. « Changée. Tu ne te serais pas fait un ou deux petits Canadiens dis-moi ? »
 
   Son sourire grivois, son clin d’œil entendu donnèrent la nausée à Manon. Elle le dévisagea sans animosité, mais avec tout le dédain dont elle était capable.
 
   « Tu veux être sympa Adrien, ignore-moi. Tu es trop bien pour moi. »
 
   Le sourire charmeur tomba.
 
   « Tu te moques de moi là, non ? »
 
   « Moi ? Je n’oserai pas. A présent si tu veux bien m’excuser, toi tu as peut-être une grande carrière dans le mannequinat qui t’attend mais moi pour le moment, je n’ai que ce job. »
 
   Intérieurement, Manon exultait. C’était la première fois de sa vie qu’elle tenait tête à un homme qui l’avait blessée. Qu’elle l’envoyait valser à l’autre bout du ring sans qu’il y puisse rien. Un sourire triomphal sur les lèvres, elle laissa son regard glisser sur le petit bracelet. Allez ma belle, courage ! Pense à eux et à Doux Bébé. Pense à lui ! Son cœur se pinça à l’évocation de Samuel mais elle refusa de se laisser abattre. La veille, Thomas lui avait montré comment Skype fonctionnait. Comme elle l’avait prédit, elle n’y avait rien compris mais à la seconde où elle l’avait vu sur l’écran d’ordinateur, elle avait poussé un cri de surprise et de joie. Ils ne s’étaient parlés que quelques minutes seulement, mais pour elle c'était mieux que rien.
 
   A la pause déjeuner, la jeune femme se rendit à la cantine avec ses autres collègues. Bien sûr, une semaine n’était que peu de temps et beaucoup la regardaient encore en songeant à la vidéo qu’Adrien avait largement diffusée dans la blanchisserie mais à présent, elle s’en moquait éperdument. Elle avait fini de raser les murs et de baisser la tête. Elle n’était coupable de rien et si certains d’entre ses collègues n’étaient pas en mesure de le comprendre, alors tant pis pour eux. De toute manière, ses jours parmi eux étaient comptés.
 
   « Alors tu nous racontes ? »
 
   Pressée par Kim, Malika, Laly, Nadia et José, Manon fit le récit minutieux de sa semaine au paradis. Elle éluda sciemment la partie romantique de son séjour, mais hormis cela, elle se montra fidèle aux évènements. Elle parla de la pêche blanche, et du record qu’elle avait atteint, de la balade en traineau à chiens, de la motoneige et des descentes sur des pistes glacées.
 
   « La neige là-bas, ce n’est pas du tout comme ici. Elle est blanche, immaculée. C’est un vrai plaisir de s’enfoncer à l’intérieur, surtout quand tu portes des vêtements bien chauds. Thomas et moi nous sommes éclatés. »
 
   « Alors tu vois que j’avais raison » se vanta Laly. « Cela valait bien la peine de dépenser un peu de ton argent pour faire ce voyage. »
 
   « Oh oui » confirma Manon d’un ton catégorique. « Franchement, je préfère avoir mis cinq mille euros là-dedans que sur un compte qui ne m’aurait rien rapporté. »
 
   « Cinq mille ! » se récria Nadia. « Purée mais tu es folle ? Cinq mille c’est énorme ! »
 
   « Le bonheur de mon fils les vaut largement. »
 
   Elle n’avait pas dit cela avec agressivité, tout au contraire. Une sérénité nouvelle l’habitait depuis son retour. Elle se sentait apaisée, et invincible. Ses liens avec Thomas étaient plus forts que jamais, et elle avait eu Sophie au téléphone la veille au soir. Sans parler de Samuel. Ces personnes qu’elle avait rencontrées à l’occasion de ce voyage inattendu l’avaient transformée en une version plus forte, plus assurée d’elle-même. Une version plus optimiste aussi.
 
   « Tu es partie une semaine mais on a l’impression que tu t’en es allée un an. Tu es transformée » constata José en la scrutant ouvertement.
 
   Les yeux de Malika se plissèrent.
 
   « A mon avis, cela ne vient pas du voyage. Je parie qu’il y a un homme là-dessous. »
 
   « C’est vrai ? » demanda Laly, avide de potins. « Tu as rencontré quelqu’un ? Où ça ? Au Canada ? Dans ton groupe de touristes ? A Paris ? Vas-y racoooonte. »
 
   Avec la même sérénité, Manon secoua la tête. Il était hors de question pour elle d’aborder le sujet le plus douloureux qui soit pour elle : Samuel.
 
   « Je crois que c’est le pays qui veut ça. La nature y est si envoûtante, si extraordinaire… Et toi tu te sens si petite… Tu prends du recul et tu relativises beaucoup de choses. Et les yeux de mon fils n’ont jamais autant brillé, de toute leur vie. »
 
   « Alors c’est lui ? » Laly parut déçue. « C’est lui ton amour de vacances ? »
 
   « Thomas est l’amour de ma vie. Mon seul but est de le rendre heureux, et là, je sais que j’y suis parvenue. »
 
   « Je comprends » laissa tomber Kim, elle-même mère de trois enfants. « En tant que maman, c’est ce qu’on veut le plus au monde. »
 
   « Exactement. Et quand ils sont heureux, nous le sommes aussi. »
 
   « Oh la la que c’est déprimant ! » soupira Laly.
 
   « Parle pour toi ma grande » gronda Malika. « Le jour où tu auras des enfants, on en reparlera d’accord ? »
 
   « Le jour où j’aurai des enfants, je ne serai plus ici. »
 
   « Je te le souhaite » murmura Manon, en plantant ses yeux brillants dans ceux de la jeune étudiante. « De tout cœur. »
 
   Il n'y en eut pas un pour la contredire ou la désapprouver.
 
    
 
   Après le repas qui fut très animé, Manon s’isola un moment avec José et lui parla de Doux Bébé.
 
   « Tu veux faire des vêtements pour enfants ? »
 
   « C’est ça. Je veux les concevoir, les dessiner et les fabriquer. J’ai toujours voulu faire ça. Du moins avant que mon oncle ne m’invite dans sa chambre et ne chamboule tout. C’était mon rêve de petite fille. Il parait que j’ai du talent en plus alors pourquoi pas ? »
 
   « Ça coûte de l’argent Manon, beaucoup d’argent. Comment tu vas faire ? Ce n’est pas avec ce que tu as gagné au Loto… »
 
   « J’ai des soutiens, des amis qui veulent investir. »
 
   Le mot fit sourciller José. La femme qu’il avait en face de lui n’avait décidemment plus rien de commun avec celle qui se privait de déjeuner et se cachait dans la blanchisserie pour éviter les regards et les moqueries.
 
   « Investir ? C’est quoi, des banquiers ? »
 
   « Non, des gens comme toi et moi… Enfin, des gens qui travaillent mais qui ont de gros revenus. »
 
   « Ils veulent quoi en échange ? »
 
   « Des parts de société. »
 
   « Des parts de société ? » répéta José. Cette fois-ci, il était perdu. Lui qui avait passé toute sa vie dans la blanchisserie n’avait aucune idée de ce dont lui parlait sa jeune collègue. « Je ne suis pas sûr de te suivre » admit-il un peu penaud. « Mais ces nouvelles idées m’inquiètent. J’ai peur que tu ne fonces droit dans un mur trois fois plus grand que toi. »
 
   Après un court silence, Manon confia :
 
   « Moi aussi je suis morte de trouille. Mais si je ne fais pas quelque chose, je vais croupir ici. Toi-même avant que je ne parte tu me poussais à l’action… »
 
   « Je pensais à un autre boulot, mieux payé, pas à une société et à des vêtements. Là, c’est hors catégorie. »
 
   « C’est mon plus vieux rêve, mon unique rêve en fait. Je dois essayer José, j’ai envie d’essayer. Si je tombe, je tombe, tant pis. Je me relèverai bien. »
 
   « Je sais que tu es forte Manon » assura José en posant une main sur son épaule. « Plus que ce que tu ne donnes l’impression, mais fais quand même bien attention à toi et à où tu mets les pieds d’accord ? »
 
   « Oui chef. »
 
   « Tu devrais en parler à Traoré. Il parle tout le temps de créer une boîte pour vendre des chiottes écolo. Si c’est vrai alors peut-être qu’il connait des trucs qui pourraient t’aider. »
 
   Comme s’il venait de lui donner les bons numéros pour le prochain tirage de la loterie nationale, Manon ouvrit grand les yeux.
 
   « Mais ouais » s’exclama-t-elle avec un enthousiasme bruyant. « Merde tu as raison, je n’y avais même pas songé ! »
 
   « Il n’y avait qu’à demander » s’amusa José en gonflant sa poitrine. « J’ai toujours une bonne idée sous le coude. »
 
    
 
   Avec une certaine impatience, Manon attendit de voir Traoré avant la fin de son service. Dès qu’elle l’aperçut, prêt à partir, elle fonça vers lui.
 
   « Tiens, tu es de retour. Alors, c’était comment ? »
 
   « Très bien… Dis-moi est-ce qu’une prochaine fois, toi et moi on pourrait parler ? »
 
   Traoré regarda Manon, confus.
 
   « Parler ? Parler de quoi ? »
 
   « Voilà j’ai euh… J’ai un projet dont je voudrais te parler. »
 
   « Quel genre de projet ? » interrogea Traoré en levant un sourcil.
 
   « Professionnel… J’envisage de créer des vêtements, une marque… »
 
   Pour le coup, Traoré en resta interdit.
 
   « Tu veux créer ta boîte ? Toi ? La dernière fois que j’ai parlé de mon projet, tu t’es moquée de moi comme les autres. »
 
   « J’avais tort » reconnut Manon, en affichant un air contrit. « Et toi raison. Tu as une idée, une envie et tu te donnes les moyens pour y parvenir… Je veux faire pareil moi aussi, mais je ne sais pas par où commencer. Je me suis dit que tu aurais peut-être un tuyau ou deux pour moi… »
 
   « Je n’en suis qu’au début, mais je peux répondre à quelques questions. A la pause de dix heures si tu veux on peut en discuter. »
 
   « Demain ? »
 
   « Ouais, demain. »
 
   « Merci, t’es sympa. »
 
   « Pas de problème. Personne ne me prend au sérieux ici quand je dis que je vais m’en sortir par le haut, mais ça m’est égal. J’ai un projet, un plan, eux non. »
 
   « J’étais comme eux il n’y a vraiment pas si longtemps » admit Manon.
 
    
 
   En rentrant chez elle, elle s’empressa de raconter à Thomas qu’elle avait quelqu’un à son travail qui pourrait lui donner quelques conseils.
 
   « J’ai fait des recherches de mon côté » s'empressa Thomas, très impliqué dans le projet de Manon. « Sur Internet. Il faudra que tu crées un site pour vendre en ligne. T’inquiète, c’est hyper simple à faire. »
 
   Eux qui d’ordinaire mangeaient en silence devant la télévision, ne l’avaient pas allumée une seule fois depuis qu’ils étaient rentrés du Canada. Ils préféraient discuter avec effervescence de leurs idées, puis Manon se mettait à dessiner de nouveaux modèles pendant que Thomas, connecté à Internet faisait un tas de recherches. Il envoyait aussi des emails aux jumeaux et leur demandait parfois de se renseigner auprès de leurs parents.
 
   « Et Tristan et Alexandre, tu as des nouvelles ? » interrogea Manon en levant le nez de son cahier de dessin.
 
   « Je leur ai parlé de notre voyage, de ce que nous avons fait là-bas » reconnut Thomas. « Mais je n’ai pas fait d’allusion à Doux Bébé. Je n’en ai pas envie. »
 
   « Pourquoi pas ? » demanda-t-elle, soudain tendue. « Je croyais que vous étiez très liés. »
 
   Thomas haussa négligemment les épaules.
 
   « Je ne sais pas, je n’en ai juste pas eu envie. Je préfère que ça reste entre nous pour le moment. »
 
   « Au cas où ce serait un échec ? »
 
   Le jeune garçon lui répondit d’un sourire inattendu.
 
   « On ne va pas échouer maman. »
 
   « Tu es bien sûr de toi. »
 
   Avant qu’il n’ait le temps d’ouvrir la bouche, Thomas entendit l’ordinateur signaler un appel.
 
   « Tiens, je crois que quelqu’un appelle. »
 
   Il décocha à sa mère un regard entendu avant de se retirer dans sa chambre.
 
   « Tu n’as pas besoin de ton ordinateur ? »
 
   « Nan, je vais terminer mes devoirs. »
 
   Le cœur battant la chamade, Manon s’installa devant le petit écran. Il était encore plus beau que dans son souvenir.
 
   « Salut » lui dit-elle en espérant ne pas avoir trop mauvaise mine.
 
   « Salut. »
 
   Son sourire bienveillant l’enveloppa aussitôt d’une douce chaleur. Dieu qu’il lui manquait. Elle aurait tellement aimé pouvoir le toucher, caresser son visage taillé à la serpe, caresser ses épaules, embrasser ses lèvres, sa peau…
 
   « Alors ce nouveau groupe ? Il est comment ? »
 
   « Ils ont l’air sympa, et très enthousiastes. »
 
   Manon plissa les yeux.
 
   « Il y a des filles dans le lot ? »
 
   Samuel éclata de rire.
 
   « Des filles ? Oui trois, toutes de moins de quinze ans. Il y a aussi deux femmes d’une trentaine d’années chacune. »
 
   « Ah ! Nous y voilà… Alors raconte. »
 
   Sur l’écran, Manon le vit hausser les épaules.
 
   « Pas grand-chose à dire. Elles sont sympas. »
 
   « Elles t’intéressent ? »
 
   « Manon…. »
 
   « Non dis-moi, je veux savoir. Cela ne me chagrinera pas, je te le promets. »
 
   Même à distance, elle remarqua le changement dans le regard de Samuel.
 
   « Non, elles ne m’intéressent pas. »
 
   Il n’en dit pas davantage, elle ne chercha pas à en savoir plus. Elle le croyait, sans l’ombre d’une hésitation. Ils discutèrent encore quelques minutes puis Samuel dut couper la conversation.
 
   Le moral en demi-teinte, Manon rapporta son ordinateur à Thomas.
 
   « Tiens, je te le rends, merci. »
 
   Thomas jeta un œil à sa mère mais s’abstint de faire le moindre commentaire. Il était bien inutile de remuer le couteau dans la plaie.
 
   Pour chasser l’image de Samuel, Manon resta éveillée une bonne partie de la nuit et dessina sans prêter attention à l’heure. Les pages des cahiers qu’elle avait achetés à Joliette étaient à présents entièrement couvertes d’esquisses colorées de ce qui serait un jour la collection Doux Bébé.
 
   Chapitre dix-sept
 
    
 
   Manon ne tarda pas à reprendre son habitude de travailler les samedis jusqu’en début d’après-midi mais contrairement à ce qui s’était passé avant les vacances, cette fois-ci, elle rentra immédiatement après chez elle afin de se consacrer au développement de Doux Bébé. Comme il le lui avait promis, Thomas passa quant à lui des heures devant l’ordinateur, à essayer de comprendre comment fonctionnait un site Internet. Par chance, les tutoriaux sur ces sujets ne manquaient pas et le jeune garçon, féru d’informatique depuis toujours, ne se sentait dépassé. Son casque résolument enfoncé sur sa tête, il visualisait pendant des heures des vidéos et prenait des notes. Sa mère non plus ne chômait pas : sur les conseils de Traoré, elle avait acheté un petit livre sur le droit des sociétés et un autre sur la comptabilité. Ainsi, entre deux séances consacrées exclusivement au dessin, elle nourrissait son esprit d’informations pratiques et techniques. Malheureusement, la plupart des concepts lui étaient inconnus et très vite, elle se sentit perdue. Pour autant, elle ne baissa pas les bras. Elle poursuivit sa lecture et fit très sérieusement chacun des exercices proposés.
 
   Elle et Thomas passèrent ainsi plusieurs week-ends très studieux avant de recevoir une invitation de Sophie et Etienne.
 
   « Dimanche prochain, pour déjeuner » annonça Thomas après avoir rapporté le contenu du mail à sa mère.
 
    
 
   Les Brécourt vivaient dans une belle maison d’un quartier huppé situé dans le département des Yvelines. En arrivant devant leur porte, Manon et Thomas se sentirent tous petits, déjà mal à l’aise.
 
   « Ils ne pourront jamais venir chez nous » marmonna Thomas en admirant la tête de lion qui servait de poignée de porte.
 
   « Je n’oserai jamais les y inviter » renchérit Manon, émerveillée devant l’allée bordée d’arbustes et de fleurs en bourgeons. « L’été ici, ça doit être magnifique... »
 
   Elle sursauta lorsque la porte s’ouvrit brusquement sur une Sophie rayonnante en tenue très décontractée. Derrière elle, les jumeaux trépignaient.
 
   « Hello vous deux » fit-elle en les serrant tour à tour dans ses bras. « Bienvenus chez nous.»
 
   Elle s’écarta pour les laisser passer : presqu’immédiatement, Thomas fondit vers Barbara et Mickaël. Avec une joie et un enthousiasme non feints, tous les trois se mirent à parler en un flot ininterrompu.
 
   « Viens dans ma chambre » lança Mickaël en le tirant par le bras.
 
   « Non, d’abord dans la mienne » protesta Barbara.
 
   « Mais on s’en fout de la tienne, c’est une chambre de meuf ! »
 
   « Et alors il veut peut-être la voir quand même, pas vrai Thomas ? »
 
   « Euh oui » fit Thomas plus par désir de lui faire plaisir que par réelle envie de découvrir sa chambre.
 
   « Les enfants, vous pourriez dire bonjour à Manon avant de disparaître non ? »
 
   Barbara et Mickaël allèrent embrasser Manon avant de prendre chacun un bras de Thomas pour l’emmener à l’étage.
 
   « Il leur a manqué je peux te le garantir » commenta Sophie en les regardant monter. « Ils m’ont tannée pour vous inviter rapidement. »
 
   « Vous nous avez manqués aussi » reconnut Manon.
 
   Sophie étudia l’apparence de son amie et fronça un sourcil. Mais avant qu’elle ait pu faire le moindre commentaire, Etienne apparaissait dans le salon pour la prendre dans ses bras.
 
   « Waouh dis-donc tu n’aurais pas un peu maigri toi ? »
 
   « Euh drôle de compliment » souffla Manon en sentant ses joues rosir.
 
   « C’est exactement ce que je me disais » ajouta Sophie. « Ton visage est tout creusé… »
 
   « Bon ok, dites-tout de suite que j’ai une sale tête. »
 
   « Tu as une sale tête » répétèrent les Brécourt à l’unisson.
 
   « Hum sympa… »
 
   « Tu n’es pas malade au moins ? »
 
   « Non ! Je ne dors pas beaucoup en revanche. »
 
   Un sourire malicieux fendit le visage de Sophie.
 
   « Ce satané décalage horaire ! »
 
   Manon saisit le sous-entendu, et sourit malgré elle.
 
   « Il y a de ça, mais pas uniquement. Je travaille dur pour Doux Bébé. Je dessine, et je lis un tas de trucs qui sont difficiles à comprendre pour une fille comme moi. Le droit, la compta… je n’ai même pas mon bac vous imaginez ! Je mets des heures à piger quelque chose que d’autres comprendraient en quelques minutes. Alors ça en plus de mon travail normal, forcément, ça finit par laisser des traces. Thomas aussi est un peu fatigué je pense, mais sur lui ça se voit moins. »
 
   Très affectueusement, Sophie passa son bras autour de l’épaule de Manon.
 
   « Rome ne s’est pas faite en un jour » lui dit-elle en guise d’encouragement. « Allez viens dans le salon, on va prendre un verre et se détendre. »
 
   Etienne appela ses enfants ainsi que Thomas et tous se retrouvèrent dans l’immense pièce très épurée avec simplement un canapé en cuir ivoire, une table basse en verre et un tapis gris perlé. Une télévision aux dimensions gigantesques était suspendue au mur laqué blanc. Un meuble hi-fi en vernis noir, des tableaux de New-York et des vases emplis de fleurs blanches complétaient la décoration du lieu.
 
   Par la porte-fenêtre qui donnait sur un grand jardin, Manon aperçut leur golden retriever étendu au soleil sur la terrasse, des meubles de jardins qu’une housse recouvrait, et une piscine couverte.
 
   « Waouh vous avez une piscine ! » s’exclama Thomas, les yeux collés à la porte-fenêtre. « C’est le top ça ! Trop d’la balle ! »
 
   « Surtout l’été » approuva Barbara.
 
   Les yeux du jeune garçon cherchèrent ceux de sa mère, et les trouva tout aussi émerveillés que les siens.
 
   « Mon oncle Jean a une piscine aussi » annonça alors Thomas. « Et une super maison, mais il habite loin d’ici. »
 
   L’évocation de Jean figea Manon. Sophie lui lança un bref regard avant de s’empresser de changer de sujet. Elle leur proposa à tous de s’asseoir pour boire un petit quelque chose et annonça à ses invités qu’elle avait une surprise pour eux.
 
   « Etienne a fait un petit montage de toutes nos photos de vacances. Vous voulez le voir ? »
 
   Les jumeaux et Thomas se précipitèrent dans le canapé puis Etienne brancha sa clé USB et mit la télévision en marche.
 
   Sur l’écran, Manon reconnut l’aéroport de Montréal, le jour de leur arrivée. Elle vit aussi les jumeaux pris en photo dans le minibus conduit par Gabriel, et l’intérieur du chalet qu’ils avaient occupé. Puis, sur les photos suivantes, elle le vit. Grand, beau avec ses yeux marron-doré pétillants et sa barbe de trois jours ; son cœur se serra. Elle se vit aussi, tenant triomphalement un poisson au bout d’une ligne. En arrière plan, Samuel souriait avec fierté. La vidéo continua sur Thomas et les jumeaux, et sur les poses qu’ils avaient prises devant l’igloo ou encore pendant la balade en raquettes.
 
   « Oh les petits chiots ! » s’exclama Barbara en se voyant à l’écran, un bébé Huskie dans les bras.
 
   Il y eut d’autres photos d’elle et de Mickaël, mais aussi de Thomas faisant le clown, et de Manon qui riait alors qu’un petit chien lui léchait le nez. Sur toutes les photos où elle apparaissait, Manon remarqua que Samuel n’était jamais bien loin. Elle se surprit alors à le guetter, sans plus s’intéresser à la personne qui était en premier plan. Et puis soudain, une photographie de tous les deux surgit dans le salon. Ils ne se touchaient mais l’expression de leur visage les trahissait ; tous les deux en mouraient d’envie.
 
   Sentant le regard de son fils et celui de Sophie, Manon se força à rester stoïque. L’intérieur de son être était bouleversé mais son expression demeura impénétrable.
 
   « J’adore celle-là » murmura Sophie en lui désignant l’une des dernières photos prises à l’aéroport de Québec.
 
   Manon y posait entourée de Thomas et de Samuel qui la tenait par la taille. C’était l’instantané de ce qui ne serait jamais rien d’autre qu’un rêve. Les yeux rivés à l’écran, Manon sentit son cœur se contracter encore plus douloureusement ; une larme monta dans ses yeux. Au prix d’un effort surhumain, elle réussit tout de même à éviter qu’elle ne roule sur ses joues, et qu’elle ne gâche tout.
 
   « C’est bizarre de revoir tous ces moments » lança Thomas, sous le coup de l’émotion. « C’est chouette, et bizarre en même temps. »
 
   « Tu peux le dire que ça fout les boules » l’interpela Barbara. « Moi en tous les cas, ça me fiche le cafard. »
 
   « Toi on sait pourquoi » se moqua son frère. « Samuel, mon beau Samuel » ajouta-t-il en caricaturant sa sœur.
 
   « Oh la ferme ! »
 
   « Mickaël laisse ta sœur » le rabroua gentiment Etienne.
 
   Ils restèrent encore un moment à parler des photos et des souvenirs qu’ils gardaient de ce voyage au Canada, avant que Sophie ne les invite à passer à table.
 
   La salle à manger, à l’image du reste de la maison des Brécourt, était une très jolie pièce, décorée avec goût. Tout comme le salon, elle rappelait New-York avec sa grande table noire et ses chaises assorties, et la vue panoramique de la Skyline accrochée au mur. Cette passion pour la Big Apple interpela Manon mais elle n’osa poser la moindre question. Elle remarqua que Thomas, tout comme elle, était très admiratif, presque envieux, de ce luxe pourtant discret.
 
   « J’ai fait un repas très simple » annonça Sophie en percevant la gêne de son invitée. « Plus simple même, tu meurs. »
 
   « Jambon chips ? » pouffa Mickaël.
 
   « Presque. Poulet frites. J’espère que ça ira. »
 
   Les jumeaux accueillirent le menu par des applaudissements. Thomas assura qu’il s’en léchait déjà les babines. Seule Manon parut déçue.
 
   « Zut, je pensais goûter du homard ou du foie gras. »
 
   Le visage de Sophie se décomposa brutalement ; Etienne la dévisagea, hésitant.
 
   « Tu es sérieuse ? »
 
   Elle ne répondit pas. A la place, elle éclata de rire.
 
   « Pff maman t’es nulle ! »
 
   « Thomas a raison » gronda Sophie qui malgré tout, avait retrouvé le sourire. « T’es naze. »
 
   « Figure-toi que j’avais pensé proposer à Sophie un menu de ce type » assura Etienne avec un grand sérieux. « Mais on s’est dit que cela faisait très snob, très m’as-tu vu, aux antipodes de ce que nous sommes. »
 
   Manon, hilare, hocha la tête.
 
   « Je le sais, je vous taquinais c’est tout. Un poulet frites, c’est parfait. »
 
    
 
   Enfin décomplexée et à l’aise avec ses amis, la jeune femme passa le reste du déjeuner à évoquer son retour à la blanchisserie ainsi que les avancées de Doux Bébé. Elle rendit aussi un hommage appuyé à son fils pour le temps qu’il passait sur le projet.
 
   « Il a trouvé plein de trucs vraiment intéressants. »
 
   Lorsque les regards de Sophie et d’Etienne furent sur lui, Thomas gonfla le torse.
 
   « Je vais lui créer un site internet. »
 
   « Tu sais faire ça ? » interrogea Mickaël, pour le coup admiratif. « Trop bien. Moi j’aimerais en avoir un pour parler de mes jeux vidéo, de mes vacances, et de plein d’autres choses mais je suis une quiche en informatique. Facebook, c’est tout ce que je maitrise. »
 
   « Je fais celui de maman et après, si tu aimes, je te ferai le tien, ok ? »
 
   « Quand tu veux ! »
 
   « Il ne faut pas des connaissances particulières pour ça ? » se renseigna Etienne, soufflé par l’assurance du jeune garçon.
 
   Thomas secoua la tête.
 
   « Tout s’apprend sur Internet, tu as pas mal de tuto qui te disent comment faire. Il y a des mecs de dix ans qui font des sites, lancent des chaines vidéo… C’est ça qui est cool, t’as pas besoin d’avoir cent ans pour te lancer. »
 
   Sa dernière remarque fit rire toute la tablée. Fière comme un paon, Manon couva son fils du regard.
 
   « Au fait Manon, puisqu’on en est à parler de se lancer » fit Sophie en passant le plat de frites à sa fille, « j’ai une commande pour toi. »
 
   Manon la regarda sans paraitre comprendre.
 
   « Pardon ? »
 
   « J’ai une commande. Une de mes proches collègues est enceinte. Son terme est pour dans un mois et demi. Je voudrais lui faire un petit cadeau de naissance sympa et original… C’est une fille. Est-ce que tu penses pouvoir me faire un petit quelque chose ? »
 
   « Euh Sophie… »
 
   « Oui » trancha Thomas d’une voix forte. « Oui bien sûr. Elle a fait un tas de dessins. »
 
   « Ce ne sont encore que des dessins » formula Manon, soudain prise de panique.
 
   Un sourire amical se dessina sur les lèvres de Sophie.
 
   « C’est l’occasion de tester Doux Bébé. »
 
   « La marque n’existe même pas… »
 
   « Il faut aller à l’INPI maman, je te l’ai dit. Il faut aller là-bas pour la déposer et la protéger. Après, tu pourras t’en servir. »
 
   « Il a raison » approuva Etienne. « Allez Manon, jette-toi à l’eau. Il n’est pas nécessaire que tout soit prêt. Elle ne te demande qu’une petite tenue à offrir à sa collègue. »
 
   « Euh… » Tous les regards autour de la table convergèrent vers Manon qui se sentit acculée, mise au pied du mur, mais également supportée, et encouragée. « Tu as une idée de ce que tu voudrais ? De la couleur ? »
 
   « Je te laisse carte blanche. »
 
   « Super, je ne ressens aucune pression là » marmonna Manon, déclenchant alors de petits rires amusés autour d’elle.
 
   Le reste du repas se déroula dans une excellente ambiance, la même que celle qu’ils avaient partagée au Québec. Lorsque ce fut l’heure de partir, tous se séparèrent avec un peu de tristesse.
 
   « De toute manière on se revoit bientôt.»
 
   « Je te tiens au courant » répondit Manon avant de la serrer dans ses bras.
 
   « Thomas je compte sur toi pour lui donner un bon coup de pied aux fesses si tu la sens découragée ou défaitiste d’accord ? »
 
   « Promis. Elle a un mois et demi pour te proposer quelque chose, elle tiendra le délai » assura Thomas avec une voix autoritaire, professionnelle.
 
   Il se prenait au jeu avec bien plus de conviction et d’entrain que sa mère ce qui amusa les époux Brécourt. Au lieu de le prendre dans ses bras, Etienne lui offrit une poignée de main.
 
    
 
   Durant tout le trajet du retour vers leur appartement, il ne fut plus question que de la demande de Sophie.
 
   « Elle te fait un super cadeau maman. »
 
   « J’ai plus l’impression qu’elle m’a poussée au bord d’un précipice avec deux issues : le pont de singe qui me mènera tant bien que mal sur l’autre versant ou le pas en arrière qui m’évitera de tomber… »
 
   « Mais te laissera là où tu es, sans espoir d’avancer. »
 
   « C’est un peu ça oui. »
 
   « Ce n’est pas un peu, c’est ça. C’est la croisée des chemins. »
 
   Sur la route qui les mena à leur domicile, Thomas croisa plusieurs de ses connaissances sur le chemin et les salua vaguement de la main sans s'attarder.
 
   « Tu peux aller jouer un peu avec eux si tu veux. »
 
   « Jouer ? Maman, ça fait un bail qu’ils ne jouent plus. Ces mecs-là n’ont presque jamais joué de leur vie. »
 
   Manon jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule pour regarder le petit groupe marcher sans grande conviction, Dieu seul savait pour aller où.
 
   « Ce sont tes amis ? »
 
   « Des connaissances du bahut. Ils ne sont pas méchants, mais ce sont des branleurs. Je veux plus pour moi, pour nous. »
 
   Alors qu'ils arrivaient devant la porte de l'appartement, Manon prit son temps avant de mettre la clef dans la serrure. Ses yeux se portèrent sur le couloir sordide aux murs décrépis et sales qui les entourait.
 
   « Qu’est-ce qu’il y a ? »
 
   « Je me demandais si j’allais avoir le vertige une fois sur le pont de singe. »
 
   Thomas hocha la tête.
 
   « Il n’y a qu’une seule façon de la savoir n’est-ce pas ? »
 
    
 
   Ce soir-là, elle s’empressa de raconter à Samuel son déjeuner chez les Brécourt. Elle lui parla de ce que lui avait demandé Sophie et de sa décision de relever le défi. Puis elle mentionna la séance photo et les souvenirs qui avaient afflué à sa mémoire.
 
   « Tu avais l’air si réel » lui dit-elle, « que je me suis fait violence pour rester sur ce canapé au lieu de me lever pour toucher l’écran et caresser ton visage. »
 
   Sur l’écran, elle vit Samuel fermer les yeux.
 
   « Je ne rêve que de ça. De sentir ta main, de pouvoir toucher ta peau… »
 
   « Toi aussi tu me manques. »
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre dix-huit
 
    
 
   Manon travailla sur le projet de Sophie plusieurs soirs de suite avant de montrer à Thomas le dessin final : une robe blanche couverte de petites roses brodées et des petits chaussons assortis.
 
   « C’est joli » assura platement l'adolescent. « Tu peux le faire en vrai maintenant ?»
 
   « C’est joli et c’est tout ? Cela ne te plait pas plus que ça ? »
 
   Thomas se passa la main dans les cheveux.
 
   « Maman, je n’y connais rien aux robes de filles d'accord ?… Je te laisse en décider toute seule. »
 
   Manon leva mentalement les yeux au ciel. Bien sûr qu’il n’y connaissait rien ! Quoi de plus normal ? Il était comme tous les garçons de douze ans, avec des centres d’intérêt en rapport avec son âge. Et les vêtements pour bébés et jeunes enfants n’en faisaient pas partie.
 
   « Je comprends » dit-elle en retirant ses dessins de sous les yeux de son fils.
 
   « Par contre j’avance bien avec le site. Faudra trouver un moment pour l’INPI et la Chambre des Métiers quand même. »
 
   « Oui, je vais voir pour prendre une demi-journée, je ne sais pas trop encore quand. »
 
   « Je regarde les horaires d’ouverture et te dis. »
 
   « Merci chef » répondit Manon en souriant pleinement. « Je vais essayer de voir au boulot si Malika ou Maria ne pourrait pas me faire ces vêtements. Malika est une excellente couturière, ça m’arrangerait. »
 
   « Va falloir acheter du matériel maman, si tu commences à dépendre des autres… »
 
   « Je sais, je sais, mais là nous sommes un peu tenus par les délais. »
 
    
 
   Manon commença par demander à Malika, celle dont elle connaissait le travail et en laquelle elle avait le plus confiance. Elle lui montra le dessin qu’elle avait fait et lui assura qu’elle lui fournirait tout ce qu’il lui fallait.
 
   « Je sais que tu fais quelques travaux de couture pour arrondir tes fins de mois, que tu fais des robes et tout… Est-ce que tu crois que tu pourrais faire ça pour moi ? »
 
   Malika dévisagea sa collègue puis porta son attention sur le dessin.
 
   « C’est toi qui a fait ce dessin ? »
 
   « Oui… »
 
   « C’est très beau… Tu es enceinte ? »
 
   Le rouge enflamma les joues de Manon dans l’instant.
 
   « Non, je te jure que non. »
 
   « Qui est enceinte ? »
 
   Aïe. Manon regarda Kim s’approcher d’elles deux.
 
   « Personne n’est enceinte… Enfin si, la collègue d’une amie. »
 
   Kim fronça les sourcils.
 
   « La collègue d’une amie, tu es sûre ? »
 
   « Oui, sûre et certaine, commencez pas à faire circuler de fausses rumeurs toutes les deux d’accord ? »
 
   Kim fouilla un instant son regard avant de jeter un œil à sa planche à dessin.
 
   « Oh c’est trop beau » s’extasia-t-elle.
 
   « C’est Manon qui l’a dessiné. »
 
   Manon dévisagea Malika avec un peu de colère mais elle ne lui fit aucun reproche verbal. Avait-elle eu tort de vouloir mêler sa collègue de travail à son projet ? se demanda-t-elle. Jusque là, elle avait pu faire confiance à José et à Traoré; Malika se montrerait-elle aussi discrète ?
 
   « Tu as beaucoup de talent Manon » observa Kim avant d’enfiler sa blouse. « Honnêtement.»
 
   Quand d’autres collègues entrèrent dans le vestiaire, Manon cessa de respirer jusqu’à ce qu’elle réalise que ni Malika, ni Kim, n’allaient faire de ce dessin le sujet de discussion de la journée.
 
   Gentiment, Malika saisit la planche qu’elle tenait entre ses doigts et la mit dans son vestiaire.
 
   « Apporte-moi les tissus, donne-moi toutes les dimensions et je m’occupe du reste. »
 
   Le regard de Manon s'enflamma.
 
   « C'est vrai ? »
 
   « Oui, oui, pas de souci. »
 
   « T'es sympa Malika, vraiment. J'apprécie le coup de main.»
 
   Malika hocha la tête.
 
   « Si cela t'intéresse, je connais un marchand qui vend du beau tissus et d’excellente qualité. C'est là où je m'approvisionne.»
 
   Malgré elle, Manon grimaça.
 
   « Ne le prends pas mal mais tu es sûre que c’est un marchand pour moi ? Je veux dire… »
 
   « C’est un marchand pour toi, pour moi, pour tout le monde Manon» assura Malika le sourire aux lèvres. « Je ne me fournis pas au marché du coin pour faire mes robes, sinon il y a longtemps que plus personne ne me commanderait quoique ce soit. Je vais chez un Juif, ce sont les meilleurs. Il a une boutique sublime à Paris. Viens avec moi samedi après-midi, tu verras par toi-même. »
 
   Manon hésita. Tout d'un coup, cela semblait aller bien trop vite. C'était déroutant, perturbant, mais aussi très, très excitant. Elle réalisa à quel point cela pouvait être bon d'avoir un projet et de se jeter à l'eau pour le mener à bien, de donner enfin un sens à sa vie.
 
   « O.K pour samedi.»
 
    
 
   Le jour J comme convenu, après avoir travaillé à l’Excelsior, elle retrouva Malika et toutes les deux prirent le métro pour se rendre chez le fournisseur de la couturière. Manon s’était imaginée une friperie, quelque chose de peu impressionnant : elle fut tout de suite détrompée. L’endroit clair et lumineux regorgeait de tissus multicolores en matières diverses allant du simple coton à la laine mérinos, à la soie et même au cachemire et au lin.
 
   « J’imaginais cette robe en deux versions » murmura Manon, tombée sous le charme de l'endroit. « Une en laine et manches longues pour l’hiver et une autre en coton pour le printemps ou l’été. »
 
   « Nous avons toutes sortes de coton » annonça quelqu’un dans leur dos.
 
   « Bonjour monsieur Cohen » le salua Malika en lui tendant la main.
 
   « Madame Brahim, vous m’amenez une cliente ? »
 
   « Peut-être, pour l’instant elle regarde. »
 
   L’homme d’une soixantaine d’années hocha la tête.
 
   « Prenez tout votre temps, et si vous avez besoin de quoique ce soit, dites-le moi. »
 
   Manon le remercia avant de reporter toute son attention sur les beaux tissus que son œil accrochait. Il n’y avait qu’elles deux dans la boutique, ce qui lui donna tout le loisir nécessaire pour arpenter les différentes allées et regarder attentivement les matières qui la séduisaient le plus.
 
   A l’instinct bien plus qu’en connaissance de cause, elle choisit des métrages d’un tissus très doux au touché et très fluide.
 
   « Pour l’été, ce sera parfait » murmura-t-elle à Malika.
 
   « C’est très fin et délicat en effet. »
 
   Elle acheta également un tas de bobines de fil et même des pelotes de laine.
 
   « Tu sais tricoter ? »
 
   « Ma mère sait » admit Manon. « Moi pas trop, mais elle pourrait m’apprendre. Elle fait de belles choses avec des aiguilles. »
 
   Ses courses faites, la jeune femme ressortit du magasin le visage radieux. A ses côté, Malika était elle aussi satisfaite de ses emplettes.
 
   « Monsieur Cohen a vraiment beaucoup de choix. »
 
   « C’est la caverne d’Ali Baba chez lui. »
 
   Toutes les deux repartirent chercher le métro puis elles se séparèrent et chacune reprit la route vers chez elle.
 
   Manon déballa avec emphase ses achats devant un Thomas perplexe. Comme pour ses dessins, il ne manifesta pas vraiment d’enthousiasme devant ses carrés de tissus et ses bobines de fils.
 
   « Fais un effort d’imagination » le gronda Manon, dépitée.
 
   « J’essaie maman, je te jure, mais c’est assez difficile. Par contre pour ton site, j’ai trouvé un design super sympa. »
 
   Très excité à son tour, il apporta l’ordinateur sur la table et lui montra l’ébauche du site qu’il était en train de construire.
 
   Manon en resta bouche bée. Il manquait certainement pas mal de choses mais le résultat déjà était impressionnant.
 
   « Comment es-tu arrivé à faire que ces images tournoient comme ça, c’est superbe. »
 
   « En fait, c’est très facile, mais c’est un peu comme toi avec tes carrés de tissus. Ce sont des choses qui te dépasseront j’en suis sûr. »
 
   Mère et fils partirent d’un éclat de rire avant que Manon n’assiste médusée, à la présentation de son fils. Il lui montra les différentes pages qu’il avait conçues et lui demanda, pour chacune, son avis.
 
   « Le plus gros reste à faire bien entendu, car il faudra prendre en photo tous tes modèles pour les mettre ensuite en ligne. Il faudra prévoir des tailles différentes et définir un prix pour chacune. »
 
   « Ne vas pas trop vite en besogne. Pour l’instant, je vais faire une petite robe pour la copine de Sophie. Ce n’est qu’une robe, pas un bon de commande pour cinq cents exemplaires. Il faut garder la tête froide. »
 
   « Je le sais mais il faut aussi voir loin, et grand. »
 
   « Tu as vraiment envie de sortir de ce trou n’est-ce pas ? » formula Manon, plus comme un constat qu’autre chose. « Je reconnais qu’entre tes cousins et les Brécourt, on fait un peu misérables… »
 
   « Ouais » fit Thomas en se passant une main dans les cheveux. « C’est chaud.
 
   « Si tu avais le choix Thomas, si on en avait les moyens, où aimerais-tu vivre ? Dans quelle ville ? Dans quel pays ? »
 
   « Dans quel pays ? » répéta Thomas, désarçonné. « Euh je ne pensais pas déménager aussi loin… Je ne sais pas, aux Etats-Unis ? »
 
   « Tu parles anglais ? » pouffa Manon, peu surprise de sa réponse.
 
   « Non, mais je pourrais apprendre… » Le regard du jeune se fit plus acéré, il devint soupçonneux. « Tu comptes nous emmener où ? Au Québec ? T’es en train de tâter le terrain pour savoir si je serais prêt à te suivre ? »
 
   « Non, bien sûr que non » se récria Manon, prise au dépourvu. « Je n’y ai même pas songé. »
 
   « Menteuse. Tu crèves d’envie de revoir Samuel, avoue-le. Tu le kiffes grave. »
 
   « Je ne le kiffes pas. »
 
   Thomas leva les yeux au ciel.
 
   « Kiffer, aimer, c’est pareil. Tu en pinces pour lui, j’ai pas raison ? » Cette fois-ci sa mère ne répondit pas. « Tu le kiffes et tu as peur qu’il passe à autre chose. C’est ça ? »
 
   Pour éviter d’avoir à répondre, Manon se détourna brusquement.
 
   « Je dois aller voir ta grand-mère » dit-elle à la place en emportant les affaires qu’elle venait d’acheter. « Je n’en ai pas pour longtemps. »
 
   « Maman… »
 
   « Tu fermes la porte derrière moi, et si tu sors, tu m’appelles avant d’accord ? »
 
   « Tu sais tu as le droit de l’aimer, ce n’est pas moi qui te le reprocherais. Il est gentil avec toi et sympa alors… »
 
   « Alors rien. Il vit à des années-lumière d’ici, dans un autre monde. »
 
    « Ça va il n’est pas non plus sur une autre planète. »
 
   Non, songea Manon en refermant la porte, mais c’était tout comme. Pour le moment ils continuaient leurs conversations régulières par ordinateur interposé mais elle se doutait qu’un jour, ils se lasseraient, tous les deux.
 
    
 
   Arrivée chez sa mère, elle lui raconta son excursion à Paris avec Malika et lui présenta ses différents achats. A la différence de Thomas, Isabelle manifesta beaucoup d’intérêt pour tout ce qu’elle avait acheté.
 
   « Qu’est-ce que tu comptes faire avec tout ça ? »
 
   En prenant une grande inspiration, Manon raconta à sa mère son nouveau projet professionnel. Au fur et à mesure qu’elle développait et qu’elle évoquait l’implication de Thomas, elle vit le visage de sa mère passer de l’incompréhension à la stupeur, puis à l’incrédulité.
 
   « Tu n’as pas d’argent, pas de connaissances, pas d’expérience ! Dans quoi vas-tu encore t’embarquer Manon ? C’est trop risqué… »
 
   « C’est risqué mais si ça marche, Thomas et moi pourrons enfin avoir la vie que nous méritons. »
 
   « Et si ça rate ? Je ne te le souhaite pas bien entendu, mais faire des vêtements pour enfants, créer ta marque… Ma fille, tu vois trop haut, tu rêves ! Qui voudrait acheter les vêtements d’une illustre inconnue ? »
 
   « Je commencerai tout doucement, avec simplement des créations pour les bébés de connaissances, et si ça plait, le bouche à oreille fera le reste. »
 
   « Et si ça ne plait pas ? »
 
   « Maman » soupira Manon, agacée de voir que sa mère au lieu de la soutenir, passait son temps à vouloir plomber ses ailes. « Pourquoi es-tu toujours aussi négative ? Quoi que j’ai voulu entreprendre tu n’as jamais vu que les mauvais côtés. »
 
   « Pardonne-moi ma fille, mais tu n’as pas entrepris grand-chose, à part Thomas que, dois-je te le rappeler, tu as failli tuer ? »
 
   « J’essaie de me rattraper aujourd’hui… »
 
   « En l’emmenant au Canada et en lui mettant des rêves de gloire dans la tête ? Tu crois que ton fils va avaler ça ? Aux dernières nouvelles, tu travailles toujours dans une blanchisserie, tu es payée au Smic, et ton père et moi passons encore approvisionner ton frigo. Quant à ton chez toi… Eh bien la moisissure sur les murs est toujours bien là. »
 
   « Je le sais » souffla Manon, les épaules basses, le moral en berne. « Tu crois donc que j’ai tort de vouloir tenter quelque chose ? Tu crois que je devrais me contenter de ce que j’ai, même si ce n’est pas grand-chose ? »
 
   « Un tien vaut mieux que deux tu l’auras, ma chérie » formula Isabelle en passant un bras autour des épaules de sa fille. « Bien sûr que j’aimerais que ton projet réussisse, bien sûr que je voudrais te savoir à l’aise financièrement, travaillant ailleurs que dans cette usine, vivant autre part que dans ce quartier médiocre, mais tu as vu où les rêves pouvaient mener ? »
 
   « Thomas était un accident Maman, une erreur. »
 
   « Oui, parce que tu t’imaginais qu’à quinze ans, ton amourette de vacances était ton grand amour. Tu rêvais alors, et tu rêves toujours. »
 
   Manon serra très fort ses poings sous la table pour se contenir et ne pas révéler à sa mère la vérité sur les origines de Thomas.
 
   « Je ne regrette pas Thomas » dit-elle le plus calmement du monde. « En dépit de tout, je ne le regrette pas. Et je suis convaincue que je ne regretterai pas d’avoir essayé autre chose. Peut-être que je n’y arriverai pas, mais si je n’essaie pas, je ne pourrai plus jamais regarder mon fils dans les yeux. Plus jamais. »
 
   Mère et fille se dévisagèrent longuement. Isabelle adressa à sa fille des suppliques muettes que cette-dernière refusa d’écouter. Elle ne laisserait pas sa mère la décourager, pas cette fois.
 
   « Est-ce que tu veux m’aider ou non ? C’est tout ce que je te demande » dit-elle d’une voix plus ferme et résolue.
 
   « T’aider ? Comment ? Avec de l’argent ? »
 
   Manon secoua la tête.
 
   « Garde ton argent maman, tu m’en as suffisamment prêté comme cela. Ce que je voudrais, enfin, si tu en es d’accord, c’est que tu me fabriques des petites roses avec ces fils roses et rouges. Une vingtaine, peut-être une trentaine, comme tu peux. Tu as toujours adoré tricoter et coudre. Du plus loin que je me souvienne, je t’ai souvent vue avec des aiguilles à la main. Sans doute est-ce là l’une des raisons qui me poussent à vouloir créer des vêtements... »
 
   « Tu adorais jouer avec ton atelier de styliste quand tu étais plus jeune » reconnut Isabelle, l’œil plus doux. Ses mains effleurèrent les bobines de fil et celles de laine. « La couture a toujours été mon passe-temps préféré, je le reconnais. »
 
   « Tu veux bien m’aider alors ? »
 
   « Je ne suis pas certaine d’être à la hauteur de tes espérances mais je peux essayer de faire tes roses. »
 
   « Ce serait super ! » s’enthousiasma Manon en lui adressant soudain un regard plein de gratitude. « Avec toi dans le train, Doux Bébé ne peut qu’être bien lancé. »
 
   « Doux Bébé ? C’est quoi, ta marque ? »
 
   « Elle te plait ? »
 
   « C’est mignon » reconnut Isabelle en réalisant que sa fille ne s’engageait pas dans cette aventure tout à fait à la légère. « Et quel logo as-tu choisi ? »
 
   « Quel logo ? » Manon se gratta la tête. « Il en faut un tu penses ? »
 
   Sa mère haussa les épaules.
 
   « Aucune idée. Disons que ça aide à identifier une marque, après… Doux Bébé c’est déjà pas mal. »
 
    
 
   L’idée du logo resta gravée dans l’esprit de Manon bien après qu’elle soit repartie de chez ses parents. Elle chercha longtemps ce qui pourrait bien correspondre à la marque qu’elle voulait créer et finit par trouver. C’était sans doute la chose la plus basique, la plus évidente, la moins originale qui soit, mais c’était ce qu’elle voulait. Unir son fils et sa marque, unir les deux seules grandes passions de sa vie, peut-être ses deux plus belles réussites.
 
   « Allô maman ? J’ai trouvé ! »
 
   A l’autre bout du fil, Isabelle peina à comprendre ce que sa fille essayait de lui dire.
 
   « Qu’as-tu trouvé chérie ? »
 
   « Le logo dont tu m’as parlé tout à l’heure. Je sais ce que ça va être. Tu te rappelles quand Thomas était petit ? Tu lui avais fait mettre ses mains dans de la peinture pour en faire une empreinte… »
 
   « Oui je m’en souviens, il était tout sale et mort de rire. »
 
   « Maman, il faut que tu me les retrouves. Telle que je te connais, je suis persuadée que cette peinture se trouve quelque part chez toi, peut-être dans un carton dans le garage… »
 
   « Je l’ai encadrée » rectifia Isabelle. « Et tu as raison, elle est dans un carton, rangée dans le garage. »
 
   « Je ne sais pas encore comment on peut utiliser ses empreintes avec la marque mais est-ce que tu pourrais essayer de les retrouver ? »
 
    
 
   Quand Manon raconta à Thomas qu’elle avait imaginé associer Doux Bébé à l’image de ses mains d’enfants couvertes de peinture, il trouva l’idée géniale.
 
   « Ça va le faire grave » s’emballa-t-il.
 
   Manon sourit, ravie. Entre la motivation de son fils et le soutien de sa mère, elle se sentait plus épaulée que jamais pour offrir à Sophie le cadeau dont elle rêvait.
 
   Malika non plus ne la déçut pas. Un matin, elle lui apporta dans une petite boîte la robe et les petits chaussons, tous faits à partir des tissus que Manon avait achetés et des petites roses que sa mère avait confectionnées.
 
   « J’ai suivi ton modèle et tes instructions à la lettre » assura Malika, un peu tendue. « A toi de me dire si le résultat est celui que tu espérais. »
 
   Le cœur battant rageusement dans sa poitrine, Manon posa la boîte en carton sur un banc et s’assit juste à côté. Ses mains se mirent à trembler tandis qu’elle en retirait le couvercle. D’un doigt fébrile, elle écarta le papier protecteur que Malika avait pris soin de mettre entre la robe et la boîte, et jeta un œil à l’intérieur.
 
   Dans le vestiaire, les allées et venues continuaient comme si de rien n’était, mais pour Manon, il n’y avait plus rien d’autre que le silence. Ses yeux rivés sur la robe, elle la sortit de son emballage pour l’examiner de plus près.
 
   « Elle te va ? »
 
   La voix presque angoissée de Malika la força à lâcher la robe du regard pour plonger ses yeux dans ceux de sa collègue. Elle irradiait.
 
   « Elle est parfaite. Elle est juste parfaite Malika. Les coutures sont nickel les roses sont placées comme il le fallait… C’est du beau, du très beau boulot. Franchement, démissionne et mets-toi à ton compte, ce que tu as fait est juste exceptionnel. »
 
   « Waouh que c’est beau ! »
 
   Les cris de Laly attirèrent l’attention des autres femmes présentes dans le vestiaire.
 
   « C’est ta fameuse robe ? » demanda Kim.
 
   Manon lui montra le vêtement en acquiesçant.
 
   « Qu’en dis-tu ? »
 
   « Moi je la trouve trop chou ! » assura Laly. « Je ne sais pas pour qui elle est, mais la petite qui va la porter va être craquante. Et regardez-moi ces petits chaussons s’ils ne sont pas trop mimi !! »
 
   « Laly arrête » la rabroua sèchement Manon en reprenant des mains de Laly les chaussons assortis à la robe. « Ne touche pas à ça ! »
 
   « Ma sœur va avoir une fille bientôt, tu crois que tu peux m’en faire une pareille ? »
 
   Manon regarda Kim, puis Malika, puis Kim de nouveau.
 
   « C’est Malika qui l’a faite, pas moi. »
 
   « C’est vrai » reconnut Malika, « mais c’est toi qui l’as dessinée. Si tu ne l’avais pas imaginée, elle ne serait pas là devant toi. »
 
   « Si tu ne l’avais pas cousue, elle ne serait pas non plus devant moi » insista Manon qui estimait que le mérite revenait entièrement à sa collègue.
 
   « Bon les filles, vous n’allez pas passer des heures à chercher qui a fait quoi. Cette robe et ces petits chaussons sont supers et je veux les mêmes pour ma petite nièce, c’est possible ou non ? »
 
   En réponse à la question muette de Manon, Malika hocha imperceptiblement la tête.
 
   « Je te tiens au courant Kim. »
 
   « D’accord Manon. Tu permets que je la prenne en photo ? »
 
   Manon accepta avant de ranger le précieux cadeau dans son vestiaire et de fermer le cadenas. Puis les trois femmes sortirent prendre leur poste, des images de petites filles parées de roses plein la tête.
 
   « Je te dirai ce qu’en a pensé mon amie. Et ce qu’en a pensé la collègue de mon amie. »
 
   « J’espère bien. »
 
   « Il ne me restera plus qu’à y coudre la marque… »
 
   « Doux Bébé ? »
 
   « Oui, avec les empreintes de mains de Thomas. Je ne sais pas encore comment je vais marier les deux, mais c’est ce que j’ai pensé faire.»
 
   « Demande à Philippe. Son fils est dans l’informatique je crois. Le fils de José aussi. »
 
   « Le fils de José ? Ah oui, c’est vrai. Bonne idée Malika, merci ! »
 
    
 
   L’esprit en totale ébullition, Manon trépigna devant sa machine jusqu’à ce que sonne la pause de dix heures. Alors, sans tarder, elle se pressa à l’extérieur pour retrouver José, en pause avec un groupe de collègues.
 
   « Je peux te parler une seconde ? »
 
   « Salut Manon, comment ça va ? »
 
   « Adrien » la salua rapidement Manon.
 
   « C’est con, on ne se parle plus beaucoup… »
 
   « Ce n’est pas con, c’est très bien au contraire. »
 
   « Arff, tu ne sais vraiment pas ce que tu perds » plaisanta Adrien en adressant à ses collègues un clin d’œil éloquent.
 
   Certains se mirent à glousser, d’autres restèrent de marbre.
 
   « C’est toi qui ne sais pas ce que tu perds Adrien. Et tu ne le sauras jamais… Bon José, c’est bon, tu as fini ta clope ? »
 
   José écrasa vivement son mégot.
 
   « Qu’y-a-t-il de si important ? Regarde-toi, on dirait une puce sur ressorts. »
 
   « Est-ce que ton fils s’y connait en informatique ? »
 
   « Lucas ? Oui pourquoi ? »
 
   « Est-ce qu’il pourrait me faire un logo, un truc tout simple, sans fioriture, un truc qui pourrait se retrouver sur mes vêtements. »
 
   José se frotta le menton pour réfléchir.
 
   « Encore avec ton idée de vêtements ? »
 
   Manon redressa fièrement la tête et les épaules.
 
   « Plus que jamais » dit-elle avec une détermination qui suffit à convaincre José que ce n’était pas qu’une idée lancée en l’air.
 
   « Il faut que je lui demande. Je verrai ce soir… »
 
   « Tu ne pourrais pas lui envoyer un texto ou l’appeler tout de suite ? »
 
   « C’est si urgent ? »
 
   Manon répondit d’un sourire d’excuse qui suffit à amadouer José. Il sortit son téléphone portable et appela son fils.
 
   « Il dit qu’il n’y a pas de problème. Tu lui envoies ce que tu veux et il te fera un petit truc. »
 
   Incapable de maitriser la joie qui montait en elle et menaçait de la submerger, Manon serra le bras de son collègue.
 
   « Merci, José, merci, merci, merci… Je sens que ça arrive… »
 
   « Qu’est-ce que tu sens arriver ? » Les poings sur les hanches, Adrien les regardait tous les deux d’un œil vicieux. « Alors ton truc finalement, ce sont les viocs ? »
 
   Manon sentit José se raidir à côté d’elle. Elle vit sa mâchoire se crisper, son poing se serrer.
 
   « Laisse-tomber » lui souffla-t-elle. « Il n’en a pas pour longtemps à rester ici. Enfin, en théorie… »
 
   « C’est clair » siffla Adrien. « Dans quelques semaines, je m’arrache de ce trou grouillant de losers pour des cieux bien plus enchanteurs, et franchement, je ne regretterai rien, ni personne. »
 
   « Personne ne te regrettera non plus » claqua Manon, en élevant la voix.
 
   Il y eut quelques petits gloussements autour d’eux ; Adrien se sentit perdre la face.
 
    « Dis-donc, je ne sais pas qui tu t’es tapée au Canada mais il a eu un sacré effet sur toi. »
 
   Au souvenir de Samuel, le visage de la jeune femme se mit à rayonner avec une telle force que le sourire ironique d’Adrien tomba.
 
   « Tu n’en a aucune idée » laissa-t-elle tomber en le fixant droit dans les yeux.
 
   Elle n’attendit pas qu’il lui réponde. En faisant une pirouette, elle lui tourna le dos et retourna à son poste de travail. Dieu qu’elle se sentait bien ! Elle ne s’était jamais sentie si bien de toute sa vie !
 
    
 
   Lucas envoya sur le téléphone portable de Manon un projet de logo que la jeune femme s’empressa de montrer à son fils. Après en avoir discuté ensemble, ils l’adoptèrent à l’unanimité. Manon se pressa alors chez sa mère pour le lui faire coudre sur la robe et les petits chaussons. Toutes les deux en étaient encore à admirer le résultat lorsque le téléphone d’Isabelle sonna. Après quelques instants, celle-ci retourna auprès de sa fille, le visage pâle, les yeux agrandis par l’horreur.
 
   « Maman ? »
 
   « … »
 
   « Maman qu’est-ce qu’il y a ? Parle ! Il est arrivé quelque chose à papa ? »
 
   En se laissant tomber sur le canapé, Isabelle porta sa main à sa bouche
 
   « Jean est à l’hôpital. Il a fait une chute de cheval. Sandrine était en larmes au téléphone, apparemment, c’est très sérieux. »
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre dix-neuf
 
    
 
   A l’arrière de la Sandero de son père, Manon se demandait comme faire pour paraître accablée, alors qu’elle se moquait éperdument du sort de son oncle. Elle ne se réjouissait pas de sa chute ni de le savoir à l’hôpital, elle n’en était pas à ce point-là, mais contrairement à sa mère, elle n’était pas le moins du monde inquiète pour autant. Elle avait bien d’autres chats à fouetter que de s’intéresser à lui et à son sort. 
 
   Pour sa mère, pour Sandrine et les enfants, elle fit tout de même un effort et accepta de les suivre dans la chambre d’hôpital où il reposait, une jambe en suspension, le cou cerclé d’une minerve.
 
   « Tu t’es pas raté dis-donc oncle Jean. »
 
   « Salut tout le monde, c’est gentil d’être venu. »
 
   Se précipitant à son chevet, Isabelle lui prit la main et se pencha vers lui.
 
   « Comment te sens-tu ? »
 
   « Pour être tout à fait honnête sœurette, ce n’est pas la grande forme. Ceci étant, je vais m’en sortir. »
 
   « Est-ce que tu es paralysé ? »
 
   La question de Thomas fit sursauter tout le monde et surtout sa tante.
 
   « Mais non, non, il n’est pas paralysé, enfin ! »
 
   Thomas haussa les épaules en regardant sa mère.
 
   « C’est arrivé à l’acteur qui jouait Superman je crois » intervint Manon en posant une main sur l’épaule de son fils. « Il a fait une mauvaise chute de cheval et s’est retrouvé dans un fauteuil pour toujours. »
 
   « Eh bien moi, je vais bien » claironna Jean en souriant à sa nièce avec une certaine arrogance. « Finalement, c’est peut-être moi Superman. »
 
   « Tu vas bien, tu vas bien… Il faut le dire vite » observa Isabelle en pointant du doigt son cou et sa jambe. « Tu es quand même mal en point. »
 
   « Ce n’est pas grand-chose Isa, je t’assure. La colonne n’a pas été touchée, c’est là le plus important. »
 
   « Absolument… Pardon Isabelle si j’ai pu laisser entendre au téléphone que c’était plus grave… J’avoue que j’ai paniqué. J’attendais des nouvelles et moi-même j’ai pensé à Christopher Reeves et à son malheureux accident… »
 
   « En définitive, plus de peur que de mal » laissa tomber Manon qui n’avait qu’une hâte, rentrer chez elle et se consacrer à des activités bien plus intéressantes.
 
   « Tu es pressée de rentrer ? Déjà ? Cela me fait plaisir de vous voir tous. »
 
   Manon plongea une fraction de seconde ses yeux dans l’océan bleu acier qui la dévisageait mais très vite, elle se détourna. A ce jeu-là, il était encore le plus fort. Elle se résolut donc à attendre, postée à la fenêtre, les bras croisés, que sa mère achève de se rassurer pendant que son père discutait avec Sandrine, et que Thomas racontait à Tristan et Alexandre ses premiers pas dans le monde d’Internet.
 
   « Nous allons rentrer maintenant d’accord ? Manon a son travail, et Thomas, l’école… Mais si toi ou Sandrine avez besoin de quoi que ce soit, surtout n’hésitez pas. Ce n’est pas parce que nous n’habitons pas la porte à côté que nous ne pouvons pas répondre présents quand le besoin s’en fait sentir. »
 
   « Merci sœurette, tu es un amour. »
 
   Oui, songea Manon, les yeux flambant de haine. Sa mère était un amour. Et lui, la pire des ordures.
 
   « Manon tu viens ? »
 
   Sans savoir pourquoi, Manon ne bougea pas. Son corps se fit rigide, son regard un peu flou.
 
   « Je voudrais rester seule avec Jean quelques minutes si c’est possible… » demanda-t-elle en répondant à une soudaine impulsion. « Je peux ? »
 
   « Oui bien sûr ma chérie. Nous attendrons en bas. »
 
   Manon hocha la tête et s’assura de bien refermer la porte sur le reste de sa famille.
 
   « C’est gentil de vouloir rester quelques minutes encore avec moi. A moins que ce ne soit pour me demander quelque chose ? » siffla Jean. « Que se passe-t-il ma puce ? Aurais-tu par hasard fait une grosse bêtise que seul super-oncle Jean peut t’aider à réparer ? »
 
   Le visage défiguré par la haine qu’elle éprouvait, Manon s’approcha lentement de lui. L’affronter était le dernier mur qu’elle devait abattre si elle voulait avoir définitivement confiance en elle, et en son avenir.
 
   « Certainement oui, une grosse, une très grosse bêtise. J’ai laissé, je laisse toujours ma mère croire que tu es un type bien alors qu’en réalité tu n’es qu’une enflure. »
 
   « Ne dis pas n’importe quoi tu veux bien ? » Un sourire insolent se dessina sur le visage tuméfié de Jean. « Ta mère m’a dit que tu te lançais dans la couture ? Un changement de carrière ? »
 
   Manon ne parut pas l’entendre.
 
   « Je ne reviendrai plus te voir Jean » lui annonça-t-elle tranquillement. « Quoiqu’il arrive, cette visite est la dernière que tu auras de moi. »
 
   « Le travail en blanchisserie n’est plus aussi passionnant ? »
 
   « Tu as compris ce que je viens de dire ? Je ne viendrai plus. Ni moi, ni Thomas. Je coupe définitivement les ponts. Ne nous invite plus chez toi, c’est inutile. »
 
   « Arrête de dire des idioties. Tu sais à quel point ta mère est attachée à cette famille. Elle refusera que tu n’en fasses plus partie. »
 
   « Ne t’inquiète pas pour maman, je trouverai à chaque fois une raison valable pour nous décommander. Au pire elle m’en voudra un peu, mais ça lui passera vite. Et de toute manière, si elle savait la vérité, elle non plus ne reviendrait plus. Estime-toi heureux que cela ne concerne que Thomas et moi. »
 
   « La vérité ? » ricana Jean, visiblement peu impressionné par les menaces et le regard haineux de sa nièce.
 
   « Exactement, la vérité. Que tu m’as violée tout cet été, que tu as abusé de moi et de mon corps encore et encore… Sale pédophile ! »
 
   « Je t’en prie ! Je n’ai jamais touché un enfant de ma vie. »
 
   « Non ? Et moi alors ? »
 
   « Toi, tu étais une petite allumeuse. Tu passais ton temps à me coller, à passer tes bras autour de mon cou ou de ma taille. Lorsque nous regardions ce tableau japonais, tu te pressais bien fort… Je n’ai rien fait d’autre que répondre à tous tes appels ma petite chérie. Tu avais envie de ça, tu ne cessais de m’envoyer des signaux en ce sens. Tu voulais qu’un expert explore ton corps et te le révèle avant qu’un ado pré-pubère couvert de boutons ne le fasse. C’est moi qui t’ai tout appris sur l’art de faire plaisir à un homme et je crois que cet enseignement n’a pas été vain si j’en juge par l’existence de ton fils. » Il eut un petit rire qui lui arracha une grimace de douleur. « Tu sautais dans mon lit mais tu courais d’autres lièvres en même temps, petite cochonne. Ne me dis pas le contraire, ton fils n’est pas né du Saint Esprit.»
 
   « Si cela te plait de croire que j’étais une Marie-couche-toi-là » trancha Manon en se raisonnant pour éviter de lui jeter à la figure que Thomas était son fils. « Tout ce qui te concerne m’est égal désormais. Sur ce » acheva-t-elle en s’écartant, « bonne fin de journée. »
 
   « Approche un peu par ici, tu veux ? » Comme elle se dirigeait vers la porte de sa chambre, Jean durcit le ton. « Manon, je t’ai dit d’approcher. »
 
   C’était la même voix forte et autoritaire qu’il prenait autrefois avec elle. Manon, ouvre la bouche, et surtout, je ne veux pas sentir tes dents. Manon, mets-toi à plat ventre et écarte bien les jambes.
 
   Docilement, Manon se retourna et revint sur ses pas, croisant au passage son sourire triomphal.
 
   « Tu reviendras ma chérie. Tu me reviendras. Tu sais pourquoi ? Parce que tu ne peux pas rester loin de moi. Tu veux te persuader du contraire mais tu sais que j’ai raison. Tout comme tu sais que j’avais raison à l’époque. Tu aimais ce que je te faisais. Tu aimais ça, que j’emplisse ta bouche et ton corps. Tu aimais me caresser et me voir exploser entre tes doigts… Je me souviens comme si c’était hier de la manière que tu avais de me nettoyer… Si gourmande… Tu m’en réclamais toujours plus, tu te rappelles ? Tu gémissais fort et tu me suppliais, les cuisses ouvertes. Si tu es devenue une femme belle et sexy, c’est grâce à moi, chérie… Tu me dois tout. »
 
   Tu me dois tout ! Ces mots suffirent à bousculer Manon comme jamais. Son regard changea, son corps se détendit. Elle lui devait surtout les malheurs et les souffrances de sa vie, le regard déçu de sa mère et celui de son fils, l’appartement minable, et le quotidien fait d’un travail aliénant, de soirées coquillettes jambon et d’hivers glacés. Pas vraiment de quoi le remercier.
 
   « Je gémissais parce que tu me faisais mal espèce de connard. Tu étais si gros, si démesuré pour mon corps d’adolescente ! Et si je t’en réclamais plus, c’est uniquement parce que tu mettais ces mots dans ma bouche. Je n’ai jamais aimé ce que tu me faisais endurer, jamais. Tu m’as privée de mon droit de choisir à qui je voulais me donner pour la première fois. Tu m’as à ce point dégouté de tout, de moi, de mon corps et des hommes, que je n’ai jamais pu avoir de relations normales après toi. Je n’ai jamais su ce que faire l’amour signifiait. Tu as détruit toute mon adolescence et jusqu’à ma vie de femme. Mais à présent, c’est terminé. Entends-moi bien, c’est fini. Je reprends le contrôle de ma vie, et je décide que tu n’en fais plus partie. Au revoir Jean. Dommage que ta chute ne t’ai pas paralysé de la queue. »
 
   Impériale, drapée dans sa dignité, Manon se détourna vers la porte de la chambre.
 
   « Manon reviens ici, nous n’avons pas terminé notre conversation. »
 
   « Nous l’avons finie au contraire. Au fond, je n’ai qu’un seul regret : celui de ne pas t’avoir mordu à pleines dents quand tu as forcé ton sexe dans ma bouche. »
 
   « Manon » souffla Jean, la mine déconfite, pâle comme un cadavre.
 
   Manon ne lui fit pas l’honneur de se retourner encore une fois. Ignorant ses ordres répétés, elle tourna la poignée de la porte et sortit dans le couloir désert. Un instant elle s’adossa au mur pour reprendre son souffle et calmer ses nerfs à vif ; l’instant suivant, elle prenait l’ascenseur en direction de la cafétéria. Elle resplendissait.
 
   Elle était toujours aussi enjouée lorsqu’avec Thomas, elle regagna son appartement. Bientôt, elle tournerait cette page-là aussi, bientôt, très bientôt, ils emménageraient dans un meilleur quartier, et dans un appartement sec, et sain. Tout en posant ses affaires dans sa chambre, elle s’en fit le serment.
 
   Impatiente de raconter à Samuel comment elle avait affronté Jean, elle alluma l’ordinateur et se connecta aussitôt à Skype. A sa grande surprise, le québécois ne répondit pas à l’appel. Elle fit plusieurs tentatives pendant une trentaine de minutes, en vain. Il ne se montra pas sur l’écran ce soir-là. Gagnée par un sombre pressentiment, Manon essaya le jour suivant, sans plus de succès. Comprenant alors que le moment qu’elle avait tant redouté avait fini par arriver, elle se laissa tomber sur le canapé, en pleurs. Le matin suivant, elle se prépara pour la blanchisserie, le cœur lourd et douloureux.
 
   Samuel ne donna pas signe de vie de la semaine mais Sophie en revanche l’appela pour savoir si son cadeau était prêt.
 
   « C’est pour mercredi prochain… »
 
   « On peut passer dimanche te l’apporter si tu veux. »
 
   Thomas et Manon avaient tous les deux le cœur battant. Sophie allait-elle aimer la robe ? C’était leur baptême du feu. L’instant de vérité.
 
   « Pourvu qu’elle aime » répétait Thomas en boucle. « Pourvu qu’elle aime. »
 
   « Si elle n’aime pas, ce n’est pas grave, peut-être sa collègue aimera-t-elle… Et si elle non plus n’aime pas, on essaiera autre chose » assura Manon en affichant une confiance qu’elle était loin de ressentir. « De toute manière, on ne peut plus reculer maintenant. »
 
   Thomas jeta un regard en coin à sa mère ; la porte s’ouvrit avant qu’il ait pu formuler la moindre remarque.
 
   « Salut étrangers. »
 
   Toujours souriante et enjouée, Sophie les prit dans ses bras avant de les faire entrer. Thomas fonça aussitôt retrouver les jumeaux avec lesquels il discutait maintenant presque tous les soirs par ordinateur interposé.
 
   « Thomas, tu ne veux pas attendre une minute ? » l’arrêta Manon en lui désignant le petit sac qu’elle tenait à la main.
 
   Thomas redescendit l’escalier en trombe.
 
   « C’est pour ma collègue ? » se renseigna une Sophie très impatiente. « Je peux ? »
 
   Dans le salon, mère et fils retinrent leur souffle pendant que Sophie sortait du sac une jolie boîte en carton.
 
   « Les boîtes porteront aussi le logo et la marque » lança Thomas, d’une voix que le stress rendit pâteuse.
 
   Manon crut qu’elle allait vaciller ; sous elle, ses jambes mollissaient et menaçaient de ne plus la soutenir.
 
   « Ce suspens est intenable » souffla-t-elle en suppliant presque Sophie de se presser.
 
   « C’est fait exprès » rétorqua son amie, un peu sadique. « Je veux que tu te rappelles de ta toute première cliente. »
 
   « Je me souviendrai qu’elle m’a torturée ! »
 
   En éclatant de rire, Sophie ouvrit la boîte et découvrit la robe ainsi que les petits chaussons.
 
   « Alors ? » la pressa Thomas. « Comment tu trouves ça ? Ça te plaît ? Vas-y, dis ! »
 
   Ses yeux croisèrent ceux de Manon.
 
   « Hélène va adorer » murmura Sophie, émerveillée.
 
   « Tu le penses sincèrement ? »
 
   « Si je n’aimais pas, je te le dirais Manon, crois-moi, mais ce n’est pas le cas. Je suis fan. Et ta marque, ton logo… C’est vraiment super. Moi qui bosse dans l’évènementiel, je peux te garantir qu’avec ça, tu as les moyens de te faire connaître. »
 
   « C’est exactement ce qu’on veut… Je peux aller voir Barb’ et Mickaël maintenant ? »
 
   Manon et Sophie acquiescèrent.
 
   « Combien coûte l’ensemble ? »
 
   « Combien ça coûte ? » répéta Manon, les yeux agrandis par la surprise. « Rien du tout, je te l’offre. »
 
   « Ah non, hors de question. Tout travail mérite salaire ! Sans compter que sans contrepartie financière, je ne pourrais jamais être considérée comme ta première cliente. »
 
   Prise au dépourvu, Manon ne sut que répondre. Elle n’avait aucune idée de combien pouvait valoir sa robe et savait encore moins ce qu’elle pouvait demander à son amie.
 
   « Je t’avoue que je n’ai pas réfléchi à la question… »
 
   « Tu me fais confiance ? »
 
   « Oui bien sûr mais… »
 
   En silence, Sophie étudia la robe puis les petits chaussons. Puis elle alla chercher son chéquier.
 
   « Tiens, encore merci. »
 
   « Deux cent cinquante euros ? Sophie tu es folle ! Personne ne paierait une telle somme pour une robe de bébé ! »
 
   « Bien sûr que si. Il y en a qui paierait même plus que ça. Le fait-main, l’originalité de la coupe, la perfection des coutures, la qualité des tissus… Cet ensemble vaut probablement davantage. Allez, au lieu de me regarder avec ton air ahuri, prends ce chèque Manon ! Je t’ai dit que ça marcherait, je l’ai pressenti à la minute où mes yeux se sont posés sur tes dessins, là-bas, au Québec. »
 
   « Je me souviens » reconnut Manon, en s’efforçant d’ignorer les pincements de son cœur.
 
   L’ombre qui traversa son regard n’échappa cependant pas à Sophie.
 
   « Comment va Samuel ? »
 
   Elle haussa les épaules.
 
   « Aucune idée. Je n’ai pas eu de nouvelles depuis plusieurs jours. Je pense qu’il est passé à autre chose… En même temps, rien de plus normal. Je ne regrette rien pour autant. »
 
   Sophie la considéra un long moment en silence.
 
   « Dans une autre vie peut-être… »
 
   « C’est ça, dans une autre vie. »
 
   Le chagrin de la jeune femme était si palpable que Sophie ne sut quoi faire pour l’adoucir. Elle venait de faire des pas de géants dans sa vie professionnelle, mais sa vie sentimentale elle, ne décollait pas.
 
   « Un pas à la fois, tu te rappelles ? »
 
   « Oui. Et je ne peux pas monter plusieurs escaliers en même temps pas vrai ? »
 
   « Il vaut mieux éviter, tu risquerais de tous les dégringoler. »
 
   Ces métaphores arrachèrent un petit sourire à Manon. Se consacrer exclusivement à Doux Bébé, ne plus penser qu’à son développement, se jeter à corps perdu dans ce projet était le dernier rempart qui l’empêcherait de s’effondrer après ce qui était son premier chagrin d’amour.
 
   « Tu me diras la réaction de ta collègue d’accord ? »
 
   « Promis. »
 
   Lorsqu’elle apprit à Thomas qu’ils avaient été payés deux cent cinquante euros, le jeune homme exulta.
 
   « Il faut créer la société maman, et aller à la banque ouvrir un compte. »
 
   « Ce n’est qu’un chèque, il n’y en aura peut-être pas d’autres. »
 
   « Peut-être que non ou peut-être que si… »
 
   Manon ne répondit pas. Elle savait très exactement ce qu’elle comptait faire de ce paiement et ne voyait, pour l’heure du moins, pas de raison de se précipiter.
 
   « Je vais l’encaisser normalement » déclara-t-elle en ignorant la mine dépitée de son fils. « Nous verrons plus tard pour la banque. »
 
   « Remettre à plus tard n’est pas la bonne stratégie m’an, je t’assure… » la gronda-t-il tout en poussant la porte de l’ascenseur. « Ô… »
 
   Il pivota sur lui-même pour regarder sa mère.
 
   « Je crois que nous avons de la visite. »
 
   « De la visite ? » s’inquiéta Manon en s’imaginant, dieu seul savait pourquoi, que Jean se trouvait sur son palier, devant sa porte. Prête à l’accueillir comme il le méritait, elle serra les dents et passa devant son fils.
 
    
 
   


 
   
  
 



Chapitre vingt
 
    
 
   Manon cligna plusieurs fois des yeux en se demandant si elle ne rêvait pas. Si la personne qui se tenait sur le palier devant chez elle était bien réelle et non le fruit de son imagination.
 
   « Samuel ? »
 
   « Bonjour Manon » lança Samuel avec son accent si particulier.
 
   Il fit un petit signe en direction de Thomas et saisit la main qu’il lui tendait mais ses yeux, jamais, ne se détournèrent de la jeune femme.
 
   « Euh maman ? Je crois que je vais aller faire un tour » suggéra Thomas en se dirigeant vers l’ascenseur.
 
   Sa mère le retint par le bras.
 
   « Ne dis pas n’importe quoi. Reste. »
 
   « C’est bon t’inquiète. Je vais aller voir des potes. »
 
   Au souvenir de la petite bande qu’ils avaient croisée un dimanche après-midi, à ces branleurs comme les avait surnommés Thomas, Manon se raidit.
 
   « Je préfère que tu restes à la maison d’accord ? »
 
   Thomas parut hésiter. Il regarda sa mère, puis Samuel, puis de nouveau sa mère.
 
   « Je ne voudrais pas vous déranger. »
 
   « Tu ne déranges personne » clama Samuel. « Tu es ici chez toi, s’il y a un intrus, c’est moi. »
 
   « Aucun de vous deux n’est un intrus » décida Manon en passant devant eux pour ouvrir la porte.
 
   Thomas le premier entra, et sans attendre, il se pressa dans sa chambre.
 
   « Il veut bien faire » s’excusa Manon. « Il pense que nous avons envie de nous retrouver seuls… »
 
   « Il n’a pas tout à fait tort » murmura Samuel en s’approchant d’elle. Sans lui donner l’opportunité de réagir, il passa un bras autour de sa taille et l’attira à lui.
 
   Ce regard noisette qui la transperçait. Ces bras solides qui l’entouraient. Ce visage souriant penché vers elle. Ces lèvres qui tendaient vers les siennes…
 
   « Si c’est un rêve, je ne veux surtout pas me réveiller » formula Manon avant de se hisser sur la pointe des pieds pour l’embrasser avec fièvre. « Surtout pas. »
 
   Leur étreinte sur le palier dura un moment. Incapables de se détacher l’un de l’autre, ils s’embrassèrent, se touchèrent, se cherchèrent avec avidité. Puis Manon le prit par la main et le conduisit à l’intérieur de chez elle.
 
   Elle le regarda pendant que ses yeux faisaient rapidement le tour du propriétaire et le vit s’arrêter un instant sur les traces de moisissure qu’aucun produit semblait-il ne pouvait faire partir.
 
   « Le petit chalet au beau milieu des bois était un palais à côté » formula-t-elle avec un sourire contrit.
 
   Samuel ne dit pas un mot. Il se borna à réduire la distance qui les séparait encore pour reprendre ses lèvres et mêler son souffle au sien.
 
   « Je ne suis là que pour toi Manon » lui murmura-t-il à l’oreille. « Tu m’as tellement manquée… Tu n’as pas idée. »
 
   Si, se dit Manon. Oh que si !
 
   « Tu es là pour combien de temps ? »
 
   « J’ai pris une semaine de congés. Rêve de Canada ne peut pas se passer de moi plus longtemps. Nous avons des réservations en permanence. »
 
   « Et après le printemps, ce sera l’été » continua Manon.
 
   « La haute saison » confirma Samuel.
 
   Manon l’entraina sur le canapé presque trop petit pour eux deux et se colla à lui. Elle était si heureuse de le revoir qu’elle n’avait pas envie de penser au reste. Elle voulait simplement profiter de lui, de sa présence à ses côtés, fut-ce-t-elle que pour quelques jours.
 
   « N’empêche, tu es un cachotier. Tu aurais pu me dire que tu venais en France. Au lieu de cela, tu as disparu des écrans radars pendant plusieurs jours et moi, j’ai cru que tout s’arrêtait, que tout était fini. »
 
   « Je voulais te faire une surprise. »
 
   Alors qu’elle se pelotonnait contre lui, Samuel effleura le sommet de son crâne.
 
   « Je voulais faire monter la pression. »
 
   « C’est vicieux ! » gronda Manon. Elle leva son visage vers le sien et plongea son regard dans ses beaux yeux. « J’ai vécu mon premier chagrin d’amour à cause de toi. »
 
   L’aveu à peine voilé des sentiments qu’elle éprouvait ébranla Samuel. Elle le vit passer par la joie, la confusion, et la honte.
 
   « Je ne voulais pas te faire de mal… »
 
   « Ce n’est pas grave » dit-elle d’une voix moins assurée. « Maintenant, je suis comme tout le monde. »
 
   L’envie de le conduire dans sa chambre sur le champ la tarauda mais avec Thomas à côté, elle n’osa pas. Alors elle se contenta de l’embrasser avec de plus en plus d’ardeur, frottant son corps contre le sien, grimpant sur lui pour l’enjamber et se mettre à califourchon sur ses genoux.
 
   « Où est-ce que tu dors ? » se renseigna-t-elle, impuissante à dissimuler le désir qui prenait possession d’elle.
 
   « Dans un petit hôtel... »
 
   D’un coup un peu brusque, Samuel la propulsa encore plus près de lui, obligeant leurs bas-ventres à se toucher. Ses lèvres sur sa gorge, il parcourut sa peau de baisers mouillés tandis que ses mains se faufilaient sous son pullover pour caresser la peau douce de sa poitrine.
 
   « Seigneur, ce que tu m’as manqué » susurra-t-il en faisant plier le soutien-gorge qui faisait encore obstacle. « J’en suis devenu fou. »
 
   Il fit rouler un téton durci entre ses doigts jusqu’à l’entendre gémir. Alors seulement il accepta de le laisser tranquille pour s’attaquer à l’autre. Puis il les pinça tous les deux en même temps, provoquant des secousses dans le corps de la jeune femme.
 
   « Pas ici » geignit Manon, à deux doigts de se laisser emporter.
 
   « Alors montre-moi ta chambre. »
 
   « Sam… » commença-t-elle avant de pousser un cri qu’il étouffa avec sa main pendant que l’autre faisait descendre la fermeture éclair de son pantalon et se faufilait dans sa culotte.
 
   « Tu en as envie Manon, je le sens » la provoqua-t-il en jouant avec sa chair humide. « Tu ne peux pas me dire le contraire. »
 
   « Pense à Thomas… »
 
   « Il est dans sa chambre. J’ai tellement attendu cet instant Manon, j’ai tellement rêvé pouvoir encore te faire l’amour… »
 
   Trop excitée pour penser clairement, Manon écrasa sa bouche sur la sienne et chercha sa langue.
 
   « Au fond du couloir » grogna-t-elle en remuant les hanches pour sentir la dureté de son érection contre elle. « Sam… »
 
   Il n’en fallut pas davantage à Samuel. La tenant fermement par les fesses, il se leva du canapé et se pressa vers sa chambre. Il ne prêta attention ni à l’ameublement plus que spartiate, ni aux traces sombres qui entachaient les murs. Rien ne l’intéressait à part la jeune femme qu’il posait délicatement dans le lit.
 
   Aussi pressée que lui, Manon retira son jean et son pullover puis elle se cala entre les oreillers et le dévora du regard pendant qu’il se dénudait devant elle.
 
   « Je ne pensais plus jamais avoir droit à pareil spectacle » susurra-t-elle, l’œil gourmand rivé sur ses pectoraux marqués, son ventre musclé, sa virilité. « Plus jamais… »
 
   Elle le vit approcher d’elle et couvrir son corps du sien. Instantanément, elle ouvrit les jambes pour le recevoir. Ouvre bien les jambes Manon que je vois comme tu as envie de moi… L’image de Jean apparut devant ses yeux mi-clos, mais au lieu de la repousser, elle l’affronta ouvertement. Elle regarda ces yeux bleus acier, ce sourire carnassier qui semblait vouloir la dévorer. Regarde Jean, regarde comment je me donne quand j’en ai envie. Regarde comment je m’offre à lui. Regarde-moi prendre du plaisir. Je le supplie sans qu’il ait besoin de me forcer à le faire, tu entends ça ? Je le supplie de me prendre ? Mon dieu, je ferais n’importe quoi pour qu’il me prenne tout de suite. Tu vois ça Jean ? Tu vois comme j’aime ce qu’il me fait, comme je prends du plaisir ? Tu vois comment je jouis ? Tu ne m’as jamais faite jouir toi. Tu as eu beau essayer, tu n’y es jamais parvenu. Tu m’as agressée, tu m’as baisée, mais jamais aimée. Enfonçant ses ongles dans le dos de Samuel, Manon se souleva pour ouvrir plus grand les jambes. Je n’ai jamais été à toi Jean, mais je lui appartiens.
 
   Au moment où elle le sentit succomber à son plaisir, Manon rouvrit les yeux et sourit à Samuel.
 
   « Je suis amoureuse de toi » lui dit-elle sans ciller.
 
   Samuel retomba sur elle et l’embrassa tendrement.
 
    
 
   Comme à son habitude, Manon se réveilla aux aurores, et le trouva à côté d’elle, profondément endormi. Refreinant son envie de le caresser, elle se tira du lit à pas de loup pour entamer sa journée. Arrivée à la blanchisserie, elle avait toujours le même air béat.
 
   « T’as décroché le gros lot encore une fois ou quoi ? » lui demanda Kim, intriguée.
 
   « C’est un peu ça » reconnut Manon en passant sa blouse. Dès qu’elle aperçut Malika, elle se précipita vers elle, une enveloppe à la main. « Tiens, c’est pour toi. »
 
   « Qu’est-ce que c’est ? » demanda Malika en ouvrant l’enveloppe. « Un chèque de cent vingt-cinq euros ? Pourquoi ? »
 
   « C’est la moitié de ce qu’ont rapporté la robe et les chaussons. Cet argent te revient. »
 
   « Je ne l’ai pas fait pour l’argent » protesta Malika en lui rendant l’enveloppe.
 
   « Tu le gardes, s’il te plait. J’en donnerai également une à Lucas pour le travail qu’il a fait avec le logo et la marque, et une autre à Thomas. »
 
   « Et toi ? Il va te rester combien pour toi ? »
 
   « Une cinquantaine d’euros… »
 
   « Manon … » la gronda sa collègue, le visage ouvertement désapprobateur. « Ce n’est pas comme ça que tu vas gagner de l’argent ! Si tu commences à le donner à droite à gauche… »
 
   « Je ne le donne pas, je rétribue un travail, le tien, celui de Lucas, et celui de Thomas. Il est normal que cela se passe comme ça. Garder tout pour moi n’a aucun sens. Sans toi, sans les garçons, je n’en serai nulle part, je n’aurais jamais eu ces deux cent cinquante euros… Alors… »
 
   « Ton amie a aimé au moins ? » Le regard de Manon fut bien plus éloquent que des mots. « Alors ça me fait plaisir. Si tu as besoin une autre fois… »
 
   « T’inquiète, je n’hésiterai pas. »
 
    
 
   A la pause de dix heures, Manon remit à José le chèque de vingt-cinq euros destiné à son fils. Son collègue réagit comme Malika, en repoussant son argent.
 
   « Il n’a pas fait ça pour ça ! »
 
   « Je le sais, mais j’y tiens. Ce n’est vraiment pas grand-chose en plus. »
 
   A contrecœur, José glissa le chèque dans la poche de son jean.
 
   « Tu changes ma petite, tu changes beaucoup. »
 
   Manon leva un sourcil.
 
   « Comment je change ? Je suis la même depuis des années. »
 
   « Oh que non. Tu irradies tellement, on dirait un soleil. Tu respires la joie de vivre, la force, la détermination. Avant tu étais plutôt triste et renfermée, à présent, tu es comme une fleur qui s’ouvre au printemps. Et tu es là, mais plus vraiment là. »
 
    « Euh c’est-à-dire ? »
 
   José esquissa un petit sourire triste.
 
   « Tu vas bientôt partir d’ici ; j’espère pour le meilleur. »
 
   Manon resta un moment dans un mutisme le plus complet. Nier que José avait raison eut été lui faire injure. Bien sûr qu’elle avait changé. Elle avait combattu et vaincu son plus vieux démon. Elle était amoureuse comme une adolescente, respirait Samuel et ne pensait plus qu’à le retrouver pour se faufiler sous les draps avec lui. Et elle se sentait prête à lancer Doux Bébé. Elle n’attendait plus qu’une chose : le feu vert de Sophie. Si sa collègue avait aimé, elle oserait davantage. Sinon…
 
   D’une main fébrile, elle sortit son téléphone portable de la poche de sa blouse et l’appela.
 
   « Je ne te dérange pas ? »
 
   « Non ! Quoi de neuf ? »
 
   Comment ta collègue a-t-elle trouvé la robe ?
 
   « Samuel est ici. »
 
   Elle imagina sans problème le visage de Sophie gagné par l’incompréhension, l’incrédulité peut-être.
 
   « Arrête de plaisanter. »
 
   « Non je te jure, Thomas et moi l’avons trouvé sur le palier devant chez nous. Il a pris une semaine de vacances pour nous voir… pour me voir… »
 
   « Si ça c’est pas de l’amour » commenta Sophie. « Eh bien ça tombe à pic, Etienne et moi comptions vous emmener au restaurant vendredi soir. Notre beau guide sera donc de la partie, chouette. Barbara va compter les jours. »
 
   « Hey pas touche ! » menaça Manon avant de glousser comme une collégienne. « Et ta collègue ? Elle a aimé ton cadeau ? »
 
   « On en parle vendredi Manon d’accord ? »
 
   Manon trouva que son amie, une nouvelle fois faisait preuve de sadisme mais elle se résigna à attendre le vendredi.
 
    
 
   En rentrant chez elle, elle découvrit Thomas et Samuel penchés devant l'écran d'ordinateur sur ce qu'elle reconnut être le site de Doux Bébé. Une étrange sensation l'envahit en les voyant tous les deux concentrés. Les deux hommes de sa vie. Deux imprévus qui avaient changé le cours de son existence pour le pire mais aussi pour le meilleur.
 
   Comme à son habitude elle ébouriffa les cheveux de Thomas avant de se pencher pour cueillir un baiser sur les lèvres de Samuel.
 
   « Vous faites quoi de beau ?»
 
   « Je montre le site à Samuel. Il me donne son avis. »
 
   « Ah... » Un sourire malicieux sur les lèvres, Manon glissa une enveloppe devant son fils. « Ça c'est pour toi.» Thomas leva sur elle un regard interrogateur. « Ouvre.»
 
   Frénétiquement, il décacheta l'enveloppe.
 
   « Vingt-cinq euros ? »
 
   « Ta part sur les deux cent cinquante que m'a donné Sophie. Tu as travaillé sur ce projet il est normal que tu touches un petit quelque chose. »
 
   « Waouh s'exclama Thomas, c'est de la balle !! Merci ! »
 
   « Non merci à toi. Je suis si fière de toi Thomas, si fière. »
 
   Pour dissimuler son émotion, Thomas repoussa sa chaise et embarqua son ordinateur portable.
 
   « Je vais continuer à bosser le site.»
 
   « Si tu veux... Au fait vendredi soir on sort avec les Brécourt... Tous les trois.»
 
   « Super c'est Barb' qui va être toute folle ! » pouffa Thomas avant de s'enfermer dans sa chambre et de mettre son casque sur ses oreilles.
 
   « C’est bien ce que tu fais » approuva Samuel alors qu'elle s'asseyait sur ses genoux. « Le récompenser je veux dire.»
 
   « Il l’a amplement mérité. »
 
   « D'accord avec toi. Et toi ? Quelle est ta récompense ? »
 
   « Cinquante euros » souffla Manon en luttant difficilement contre l'envie qui la dévorait de lui retirer son pull-over.
 
   « C’est un début. »
 
   « Oui. J’aimerais tellement qu’il y ait une autre commande… »
 
   « Il y aura. En attendant » fit le québécois en caressant les contours de sa bouche, « peut-être une récompense en nature t’encouragerait-elle ? »
 
   « Sûrement » articula Manon en le prenant par la main.
 
   Il lui fit l'amour en veillant à ne pas trop la faire crier, puis il la garda dans ses bras, et leva les yeux au plafond.
 
   « Tu as une fuite au-dessus de ta tête tu le sais ?»
 
   Manon grimaça. Elle roula sur lui et le força à regarder ailleurs.
 
   « Je le sais mais les voisins et le proprio ne sont pas très pressés de la colmater.»
 
   « Ce n'est pas très sain de vivre dans un endroit pareil...»
 
   « Je ne compte pas rester ici. »
 
   « Je n'ai pas envie d'être à dimanche... » soupira Samuel.
 
   « Moi non plus » assura la jeune femme en se glissant entre ses jambes.
 
   Elle s'évertua à faire monter son plaisir jusqu'à l'entendre respirer bruyamment.
 
   « Manon» l'appela-t-il dans un halètement. D'une main ferme il la força à se dégager avant de se laisser aller dans un râle.
 
   Satisfaite, Manon le regarda jouir en souriant. Elle aimait lui faire plaisir. Elle adorait voir son visage s'assombrir de désir, se crisper lorsqu'il tentait de se maitriser, grimacer quand le plaisir enfin atteignait son paroxysme, et s'adoucir une fois apaisé. Elle qui toujours avait eu hâte de sortir d'un lit défait pour se réfugier sous la douche et laver son corps autant que son esprit, ne voulait plus qu'une chose : rester étendue à côté de lui et le contempler de longues heures. Avec lui, rien ne la répugnait, rien ne la dégoûtait. Tout au contraire, était beau.
 
   « Moi non plus je ne suis pas pressée d'être à dimanche. Je n'ai pas envie de te voir repartir. Ce n'est pas juste » termina-t-elle en enfouissant son visage contre son torse chaud.
 
   « Si tu veux venir à Joliette, ma porte t’est grande ouverte. »
 
   « J’aimerais tellement… Avec toi je me sens si… Si… »
 
   « Heureuse ? »
 
   « Si bien » corrigea Manon, le sourire espiègle. « Epanouie. Sans plus aucun démon pour me tourmenter. »
 
   « Donc tu es heureuse. »
 
   « Donc, je suis heureuse. Plus heureuse que je ne l’ai jamais été. Je me sens belle dans tes bras, belle, forte, invulnérable. Entendre Sophie dire que mon travail lui a plu m’a fait un bien immense. Voir le visage de Jean se décomposer pendant que je lui jetais ses quatre vérités au visage et lui assurais que c’était la dernière fois qu’il me voyait m’a soulagée. Mais être avec toi, comme en ce moment, me comble comme jamais… Tu es comme le soleil qui a mis fin à l’hiver. »
 
   « C’est un très joli compliment » murmura Samuel. « Un compliment que je pourrais aisément te retourner. »
 
   Il n’en dit pas davantage mais Manon comprit son message. Lorsqu’il la força à lever la tête, elle tendit ses lèvres vers les siennes et le laissa prendre entièrement possession de sa bouche.
 
   « Refais-moi l’amour » quémanda-t-elle au bout d’un moment.
 
   En prenant tout son temps, Samuel joua avec son corps, le caressant, l’embrassant, le provoquant, jusqu’à entendre ses petits cris se muer en longues plaintes.
 
    
 
   Il resta tous les soirs de la semaine auprès d’elle, profitant de chaque occasion pour la prendre dans ses bras, l’embrasser, ou lui faire l’amour, en veillant toujours à préserver Thomas. Le jeune garçon cependant paraissait bien l’accepter dans la vie de sa mère comme dans la sienne. Cette présence chez eux lui était tout aussi bizarre qu’à Manon mais il ne manifesta jamais la moindre critique. Avec Samuel, sa mère était heureuse. Il le voyait sans qu’elle ait besoin de dire un seul mot. Il la trouvait détendue et plus souriante qu’elle ne l’avait jamais été, et son rire, autrefois inexistant, résonnait de plus en plus fréquemment. Il n’aimait pas forcément la voir se pelotonner dans les bras du québécois, même pour regarder la télévision, mais il pouvait comprendre qu’elle ait besoin de ça. Et puis après ce qu’elle avait vécu, elle avait bien le droit d’avoir un homme qui la traite correctement, la réconforte et l’aime.
 
   Dommage simplement que cet homme ait une vie à des milliers de kilomètres de Gagny…
 
    
 
   En fin de semaine, ils se rendirent tous les trois au restaurant dans lequel les attendaient les Brécourt, en plein Paris.
 
   « Cuisine asiatique, j’espère que ça vous ira. »
 
   « C’est très bien » assura Manon qui ne connaissait rien aux spécialités asiatiques.
 
   Elle jeta un rapide coup d’œil à Thomas qui lui rendit son sourire avant de charrier Barbara.
 
   « C’est bête hein, il est chez nous. »
 
   Mickaël éclata de rire tandis que la jeune adolescente se mit à rougir.
 
   « C’que vous êtes idiots, tous les deux » grogna-t-elle en sortant son téléphone portable.
 
   « Fais pas la tête Barb’, je suis certain que maman acceptera de te le prêter le temps d’un selfie… »
 
   Barbara fusilla Thomas du regard mais ne répondit pas. Quant à Manon, elle sourit avec bienveillance à la jeune fille mais sous la table, elle posa une main possessive sur la cuisse de Samuel.
 
   « En tous les cas, nous sommes drôlement contents de te voir Samuel » assura Sophie en lui faisant un grand sourire. « Cela nous fait très plaisir. »
 
   La main de Manon pressa légèrement la cuisse de Samuel mais ses yeux restèrent fixés sur son amie.
 
   « Je suis aussi heureux d’être venu. Je n’avais encore jamais mis les pieds en France. »
 
   « Tu as un peu visité ? » s’enquit Etienne, curieux.
 
   « Un peu… Le métro, et le train de banlieue surtout. »
 
   « Je parie que tu préfères les paysages de chez toi. »
 
   « Sans conteste » reconnut Samuel en posant sa main sur celle que Manon laissait sur sa cuisse. « Je n’aime pas beaucoup la grande ville. »
 
   La jeune femme sentit ses doigts se mêler aux siens ; elle réprima l’envie de se hisser sur ses genoux pour l’embrasser avec fièvre.
 
   « Alors Sophie » articula-t-elle d’une voix légèrement déformée, « ta collègue ? »
 
   Sophie prit un instant puis avoua :
 
   « Ma collègue a adoré, vraiment. Elle a trouvé l’ensemble fantastique. Et tu sais quoi ? J’ai deux commandes pour toi, de deux autres collègues. »
 
   « Pour la même robe ? »
 
   « L’une oui, l’autre va avoir un garçon… Je voulais attendre la fin du diner mais puisqu’on en est à parler de Doux Bébé, j’ai deux autres choses à t’annoncer Manon. La première, c’est que j’ai très envie de faire de la communication autour de la marque et qu’il serait bien que tu imagines une petite collection… Pas grand-chose rassure-toi, juste deux, trois pièces pour filles, la même chose pour garçons, et peut-être aussi quelque chose d’assexué pour nouveau-né. Je vais profiter du baby-shower d’une amie très influente dans la presse féminine pour lui présenter tes créations… Si elles lui plaisent, c’est le jackpot assuré. »
 
   Alors que tous souriaient autour de la table, Manon se sentit devenir blême ; son cœur se mit à battre plus vite.
 
   « Stresse pas comme ça maman, c’est bon, tu vas assurer. »
 
   « J’ai demandé à une collègue de faire les coutures » avoua Manon, ses yeux dans ceux de Sophie. « Elle est très douée pour ça et a tout le matériel à disposition… Moi je n’ai pas de machine à coudre… »
 
   « Eh bien jeune fille, il serait temps de t’en acheter une. Non pas que sous-traiter soit une mauvaise idée, surtout quand le travail fourni est d’excellente qualité, mais si ce qui te freine est le manque de matériel, c’est ridicule. Sophie et moi allions justement te demander où tu en étais dans la création de ta société. Comme nous te l’avons dit, nous souhaitons investir un peu d’argent dedans… »
 
   « Elle en est nulle part. Elle doit le faire mais… »
 
   « Mais elle est perdue, ça peut se comprendre. Je peux demander à mon expert-comptable qu’il s’occupe de ça si tu veux. C’est un bon ami à moi et franchement, je ne suis pas déçue de ses prestations. Et puis il nous fera un prix d’ami. »
 
   « Ça serait parfait » décida Thomas en s’affichant une nouvelle fois comme l’homme fort de Doux Bébé, celui qui dirigeait les opérations et prenait toutes les décisions. « On va faire comme ça, d’accord maman ? Sinon on n’avancera jamais vraiment. »
 
   Sans savoir pourquoi, Manon chercha une confirmation auprès de Samuel. Elle avait confiance en ses amis, en son fils, mais l’opinion de celui qu’elle aimait, lui importait tout autant.
 
   « O.K pour ton expert-comptable Sophie » souffla-t-elle après un moment. « Est-ce que je pourrais le rencontrer ? »
 
   « Bien entendu. Si tu veux je prends rendez-vous pour toi… »
 
   « Je viendrai aussi » annonça Thomas, le plus sérieusement du monde.
 
   « Il a l’attitude d’un futur homme d’affaires » murmura Samuel à l’oreille de Manon.
 
   « Hors de question que tu rates l’école Thomas » le prévint Manon, soudain plus autoritaire. « C’est plus important que le reste. »
 
   « L’école n’est pas la vraie vie maman, elle m’a appris à lire, à écrire et à compter. Le reste, c’est le travail et l’expérience qui vont me l’apporter, pas un prof qui nous traite comme des incapables, et qui montre à chaque minute de son heure de cours qu’il préfèrerait être à cent mille lieues de sa salle de classe. »
 
   « Ah ça ! Bien parlé Thomas » s’exclama Etienne, visiblement convaincu.
 
   A l’autre bout de la table, Mickaël chercha son père du regard.
 
   « Tu le penses ? » Comme son père acquiesçait, Mickaël s’engouffra immédiatement dans la brèche. « Tant mieux alors parce que justement, je voulais arrêter l’école moi. »
 
   « Euh Mickaël » intervint aussitôt sa mère, non sans avoir d’abord lancé un œil noir à son mari, « ne rêve pas chéri. L’école tu y es, et tu y resteras un moment. »
 
   « Mais papa vient de dire… »
 
   « Il ne parlait pas de toi. Il approuvait simplement un raisonnement. »
 
   « Je continuerai l’école maman » promit Thomas. « Mais je veux aussi pouvoir travailler pour Doux Bébé et assister à ce genre de rendez-vous. C’est très formateur je t’assure. »
 
   « Il a raison » intervint Samuel qui jusque-là s’était gardé de formuler son avis. « L’école sans la pratique, ça ne vaut pas grand-chose. Mon père m’emmenait dans de nombreuses excursions à l’époque où il était guide. C’est ainsi que j’ai appris à découvrir mon pays et à l’aimer. Tous les livres de géographie du monde ne pouvaient remplacer ça, ce contact avec la nature, ces expériences dans un igloo ou autour d’un feu de camp, ces rencontres avec des trappeurs… »
 
   « Je suis convaincue » murmura Manon, plus amoureuse que jamais. Elle se pencha légèrement pour voir son fils « d’accord, tu viendras à ce rendez-vous, et tu pourras t’investir davantage dans Doux Bébé. Mais je veux que tu me promettes de suivre l’école avec autant d’assiduité et de faire tous tes devoirs. »
 
   « Croix de bois » jura Thomas, aussi excité qu’une puce.
 
   Pendant le reste du dîner il ne fut question de rien d’autre que de Doux Bébé, mais quand vint l’heure de se séparer, les adieux que firent Sophie et Etienne à Samuel rappelèrent cruellement à Manon que dans un peu plus de vingt-quatre heures, le québécois s’envolerait loin d’elle. Son moral baissa d’un cran pendant qu’ils se dirigeaient vers une bouche de métro.
 
   Elle fit de son mieux pour masquer son désarroi mais alors qu’elle se retrouva seule avec lui, elle fondit subitement en larmes.
 
   « Excuse-moi… C’est juste que demain c’est ton dernier jour en France, et ça me fout déjà les boules… »
 
   « Si le cœur t’en dit, tu peux toujours me rejoindre. »
 
   « Comment ? J’ai mon travail, Thomas a son école... »
 
   « Ton travail ? Lequel ? Doux Bébé peut être basé au Québec et nous avons de très bonnes écoles tu sais. Sans compter que pour ton fils, la proximité avec les États-Unis est une opportunité... »
 
   Ses arguments étaient imparables et Manon ne chercha même pas à le faire.
 
   « Ce n'est pas que je ne veux pas, c'est que je ne sais pas. Ce changement-là serait radical, rien à voir avec Doux Bébé ou la blanchisserie. Nous devrions abandonner mes parents, les Brécourt, Tristan et Alexandre... »
 
   « Les avions, cela existe tu sais. Et Internet, Skype... Tu commences à bien te débrouiller avec ces choses. » Comme elle ne répondait pas, Samuel la prit par la taille. « Prends le temps de la réflexion Manon, tu n'es pas obligée de te décider ce soir. Parles-en avec Thomas, vois ce que lui veut, lance ta marque tranquillement... » Son visage se rapprocha de celui de la jeune femme. « D'accord ? » murmura-t-il avant que sa langue n'effleure gentiment ses lèvres pour les faire s'entrouvrir. « Il n'y a pas le feu non plus. »
 
   La sensation de sa langue fit tressaillir Manon. Instantanément elle colla son corps au sien et noua ses bras derrière sa nuque.
 
   « Si, il y a le feu » gémit-elle avant de l'entrainer dans sa chambre.
 
    
 
   Avec l'imminence du départ de Samuel, leur étreinte eut un arrière goût un peu amer.
 
   « Demain soir, je te veux rien qu'à moi» annonça ce-dernier de cette voix catégorique qu'il prenait parfois quand il ne souffrait pas d’être contrarié. « Je veux t'entendre crier mon nom jusqu'à en perdre la voix.»
 
   « Avec plaisir. »
 
   Ses yeux rencontrèrent ceux très sombres de Samuel et son visage se mit à rayonner. Oui se dit-elle, elle allait faire exactement comme il avait dit. Demain, elle crierait dans son lit et dès dimanche matin, elle sonderait Thomas pour savoir si emménager au Québec était pour lui quelque chose d'envisageable. Ensuite, ils prendraient tout leur temps. Elle démissionnerait, Thomas finirait son année scolaire. Ils en profiteraient pour tout mettre en place avec Sophie, la société, la marque, le processus de fabrication... Et si Thomas était partant, elle annoncerait à ses parents qu'elle s'expatriait et qu'elle emmenait son fils avec elle.
 
   Et puis elle construirait ce bonheur qui lui avait si longtemps fait défaut. Jour après jour, elle bâtirait avec les deux hommes qu'elle aimait le plus au monde, une vie faite d'autre chose que de soucis et de douleur.
 
   L'escalier avait encore de nombreuses marches à gravir, mais avec la fin de l'hiver et le retour des beaux jours, il semblait beaucoup moins impressionnant. 
 
    
 
   De là où elle était, elle pouvait même en apercevoir le sommet.
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   Vous avez aimé cette histoire ? N’hésitez pas à le faire savoir en cliquant simplement sur le lien ci-dessous. C’est très simple, ça ne vous prendra que quelques secondes, et pour l’auteur, cela fera  une grande différence.
 
    
 
   https://www.amazon.fr/ap/signin?_encoding=UTF8&openid.assoc_handle=frflex&openid.claimed_id=http%3A%2F%2Fspecs.openid.net%2Fauth%2F2.0%2Fidentifier_select&openid.identity=http%3A%2F%2Fspecs.openid.net%2Fauth%2F2.0%2Fidentifier_select&openid.mode=checkid_setup&openid.ns=http%3A%2F%2Fspecs.openid.net%2Fauth%2F2.0&openid.ns.pape=http%3A%2F%2Fspecs.openid.net%2Fextensions%2Fpape%2F1.0&openid.pape.max_auth_age=0&openid.return_to=https%3A%2F%2Fwww.amazon.fr%2Freview%2Fcreate-review%3Fie%3DUTF8%26asin%3DB016WOLP4W%26channel%3Ddetail-glance%26nodeID%3D672108031%26ref_%3Dcm_cr_dp_no_rvw_e%26store%3Ddigital-text
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
   Egalement écrits par Maude Perrier
 
    [image: C:\Users\Safia1977\Desktop\Maude Perrier\Book 2\Le choix de sa vie.jpg] 
 
   Le choix de sa vie
 
   Dans l’univers feutré d’un cabinet comptable, la passion, la jalousie et les coups bas ont toute leur place… 
Jessica, responsable au sein d’un cabinet d’expertise-comptable de la place parisienne, a le cœur qui balance entre son petit ami, Philippe, et l’homme qui a été son premier amour, et qui aujourd’hui encore est son patron, Christophe. 
Mais un jour, à la faveur du recrutement de Céline Goujon, jeune femme au physique de rêve qui ne laisse personne indifférent, son univers menace d’imploser. 
 
   Jessica saura-t-elle préserver sa place, si chèrement acquise, au sein de Leclerc Expertise Audit et Conseil ? Arrivera-t-elle à choisir entre Philippe et Christophe ? 
 
   http://www.amazon.fr/choix-sa-vie-Maude-Perrier-ebook/dp/B00WUI2LKW/ref=sr_1_1?ie=UTF8&qid=1442732848&sr=8-1&keywords=LE+CHOIX+DE+SA+VIE
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   Ces rencontres-là
 
   Il y a Julie, l’assistante juridique, qui multiplie volontairement les rencontres d’un soir pour ne jamais tomber amoureuse. 
 
   Et Antoine, le secrétaire libéral, porteur d’un secret inavoué qui l’empêche d’être heureux. 
 
   Il y a cette amitié née au bureau que les évènements vont renforcer. 
 
   Et il y a Mathieu, ce nouvel avocat avec lequel ils vont travailler, qu’ils vont côtoyer et qui va chambouler leur existence sans crier gare, forçant Antoine à se révéler et le cœur de Julie à battre de nouveau. 
 
   Ces rencontres-là sont celles qui font avancer et évoluer. 
 
   Ces rencontres-là sont les plus belles rencontres de toute une vie.
 
   http://www.amazon.fr/Ces-rencontres-l%C3%A0-Histoires-daujourdhui-histoires-ebook/dp/B00ZJFP2KO/ref=asap_bc?ie=UTF8
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   Le prix à payer
 
    
 
   Le jour, Camille est secrétaire médicale près de Marne-la-Vallée. 
 
   Le soir, elle est Escort girl et court la Seine et Marne, au volant de son Nissan Juke. 
 
   Deux vies que la jeune femme s’efforce de maintenir parallèles. 
 
   Mais un jour, alors qu’elle a accepté un rendez-vous longue durée avec son meilleur client, les deux mondes de Camille se télescopent et tout s’accélère. 
 
   La jeune femme parviendra-t-elle à faire face ? En sortira-t-elle indemne ? Criblée de dettes, pourra-t-elle tourner, une fois pour toute, la page de l’escorting et enfin vivre la vie normale d’une femme de vingt-six ans ? 
Camille devra naviguer entre patients mécontents et clients exigeants. Elle devra se montrer forte, intransigeante, courageuse, et parfois se sacrifier. Sa liberté est à ce prix.
 
   http://www.amazon.fr/Le-prix-payer-Maude-Perrier-ebook/dp/B011DOUJTI/ref=pd_sim_351_5?ie=UTF8&refRID=02QV5DS065BW2FJ8NFFJ
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   Les galops du cœur
 
   A 31 ans Tessa est une vétérinaire qui décide d'abandonner le confort de sa vie parisienne pour tenter l’expérience à Beauchamps une petite ville de Bourgogne, et se confronter à des animaux d'un tout autre gabarit que ses chiens et chats traditionnels. Mais la jeune femme est loin de s’imaginer les épreuves qui l’attendent sur place. 
Entre médecine canine et médecine rurale, entre méfiance, scepticisme et franche hostilité, confrontée à un cas de maltraitance animale particulièrement difficile, Tessa parviendra-t-elle à s'imposer malgré tout face aux habitants de sa nouvelle ville ? Avec l'aide et le soutien d'Alain Bidot, le vétérinaire attitré de Beauchamps et d'Arthur Jacquemin, un séduisant éleveur de chevaux, réussira-t-elle sa reconversion à la campagne ?
 
   http://www.amazon.fr/galops-coeur-Histories-daujourdhui-histoires-book/dp/B014Q7QBNW/ref=asap_bc?ie=UTF8
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